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Coatzacoalcos, Mexique


Tout commença par cette voix qui l’interpellait.


— Johnny ? Johnny Gray ?


Il se souviendrait pour l’éternité, ou du moins pour le reste de
ses jours, de cet instant figé dans le temps.


— J’en crois pas mes yeux !


La voix se faisait insistante.


Il se retourna, écrasé par un soleil de plomb, malgré son chapeau
de paille et la brise rafraîchissante venant de la baie de Campeche. Un
flash-back lui fit oublier une seconde l’agitation de la rue.


— Brent.


Ce n’était pas une question, puisque cela ne faisait aucun doute. Brent
Schaefer n’avait pas changé, à part cinq à six kilos de muscles en plus et une
cicatrice sur la joue gauche.


— J’en crois pas mes yeux ! répéta Schaefer.


Il fit un pas vers Johnny, main tendue. Sa poigne avait la
puissance d’une presse hydraulique.


— Ça fait un bail, renvoya Johnny Gray.


— Le monde est petit, répondit Schaefer en souriant.


« Le monde est de plus en plus petit », songea Johnny.


Il était venu au Mexique pour se reposer. Après une dernière
enquête éprouvante, il s’était octroyé deux semaines de congé. D’abord Vera
Cruz, puis la côte en direction du Yucatan.


Il ne s’attendait pas à une séance de retrouvailles.


— Tu es ici pour le boulot ? s’enquit Schaefer.


— En vacances.


— Seul ?


Les yeux bleus de Schaefer scrutaient la foule des passants.


— Pour l’instant, fit Johnny.


— Alors, tu as le temps de boire un verre ?


— J’ai tout mon temps.


Ils marchèrent côte à côte sur le trottoir blanchi par le soleil, Schaefer
se tenant du côté de la chaussée. Il n’avait pas perdu son allure martiale, malgré
sa tenue décontractée : ample chemise de coton blanc cassé, jean délavé et
baskets usées.


— Là-bas, ça te va ? demanda Schaefer, le pouce tourné
vers l’autre côté de la rue.


La petite gargotte, Chez Rosita, avait son nom peint en rouge
délavé sur le mur en stuc de la façade. La porte était en chêne massif.


— Ça me paraît correct, répondit Johnny.


La cantina était sombre et enfumée, avec un jukebox dans l’angle
nord-ouest de la vaste salle aux murs crasseux.


Ils commandèrent deux bières Dos Equis au bar et s’installèrent à
une table du fond, le plus loin possible du juke-box, à l’entrée des toilettes.
Johnny compta une demi-douzaine de clients au bar et environ une douzaine
éparpillés dans la salle. Pas d’autres « Anglos » qu’eux deux.


Il but une gorgée de bière et demanda à Schaefer :


— Alors, tu fais quoi, maintenant ?


— Un peu de tout. Tu vois.


Gray ne voyait pas, mais il pouvait deviner. Ils s’étaient perdus
de vue mais Johnny avait entendu des rumeurs. Aux dernières nouvelles, Schaefer
était devenu mercenaire et vendait son savoir-faire au plus offrant.


— Ça t’occupe suffisamment ? interrogea Johnny.


— Je m’en sors. Je suis entre deux boulots en ce moment.


— Tu ne tarderas pas à trouver quelque chose, enchaîna Gray
avec à-propos.


La conversation soulevait des platitudes à faire pleurer. Une ombre
sembla passer derrière les yeux bleu clair du mercenaire.


— Tu es toujours avocat ? demanda-t-il avec fermeté.


— Je ne fais pas partie d’un cabinet. Mon domaine, c’est
plutôt les enquêtes.


— Détective privé, conclut hâtivement Schaefer en buvant une
autre gorgée de bière.


Sans répondre, Johnny recentra la conversation sur son vis-à-vis.


— Tu penses trouver du boulot à Oaxaca ?


Schaefer prit le temps de boire une lampée de bière avant de
répondre :


— Je raccroche quelque temps, dit-il enfin. Ma dernière
mission ne s’est pas passée exactement comme on me l’avait présentée.


Johnny n’était pas sûr de vouloir en apprendre davantage, mais il
lança malgré tout :


— Mauvais trip ?


— Décevant, fit Schaefer, sibyllin.


— Tu auras plus de chance la prochaine fois.


— Possible. J’ai envie d’essayer autre chose quelque temps, peut-être
un poste d’instructeur. C’est moins usant.


— Ça me paraît sensé, commenta Gray. Plus que de courir après
des guerres merdiques à travers le tiers-monde, en tout cas.


— Je dois d’abord finir quelque chose, poursuivit le
mercenaire. Mais après, ce sera peut-être une solution.


Johnny ne comptait pas lui proposer de l’aider à finir ce « quelque
chose ». Il était en vacances, bon sang ! Et l’homme assis en face de
lui était du genre à causer des emmerdes, il en savait quelque chose.


Pourtant, Schaefer cogitait, tentant de chasser de son esprit une
idée qui les conduirait indubitablement sur un terrain miné. Retournant cette
pensée dans sa tête, il but une autre gorgée de bière et dit :


— J’imagine que tu ne…


C’est alors que la porte d’entrée s’ouvrit et qu’un faisceau de
lumière aveuglante éclaira la salle sombre. Le premier homme à entrer était
grand et mince. Sa silhouette noire se découpait dans la lumière du soleil, vêtue
d’un long manteau pas du tout de saison dans la chaleur de l’été. Derrière lui,
deux autres ombres firent irruption dans la cantina.


— T’es armé ? demanda Schaefer.


Génial.


— Pourquoi je le serais ?


— Alors, c’est moi qui régale.


Schaefer renversa leur table de la main gauche et s’accroupit
derrière, pendant que sa main droite empoignait un automatique caché sous sa
large chemise.


D’ordinaire, Schaefer ne ratait pas sa cible à cette distance. Pourtant,
le premier assaillant esquiva ses deux premiers tirs en plongeant sur sa gauche.
Le mercenaire avait peut-être descendu le second, mais Johnny ne le vit pas car
il s’était aplati sur le sol poisseux de la taverne quand l’orage de feu avait
éclaté au-dessus de sa tête.


Schaefer avait compris pourquoi ses adversaires portaient de longs
manteaux quand ceux-ci avaient exhibé des armes automatiques.


Merde, une bande de tueurs à gages !


Le mercenaire avait réagi rapidement, mais il ne faisait pas le
poids face aux trois fusils d’assaut braqués sur eux. Johnny entendit des cris
de douleur provenant du bar et d’autres points de la salle, et comprit que les
flingueurs tiraient au jugé. Cela pouvait lui sauver la vie.


Il avait repéré l’issue de secours en entrant. Un vieux réflexe. Il
se mit à ramper dans sa direction, le nez dans les effluves nauséabonds qui
montaient du sol crasseux. Derrière lui, Schaefer tira deux autres balles, puis
suivit Johnny, laissant leurs adversaires gaspiller leurs munitions sur les
tables et les chaises bon marché.


Au moment où, accroupis, ils passaient devant les toilettes, un
client que Johnny n’avait pas encore vu ouvrit la porte et en sortit. Une
giclée d’arme automatique le renvoya à l’intérieur et le plaqua contre un
urinoir.


Le couloir situé après les latrines leur permit de se mettre à
couvert, mais c’était guère mieux. En quelques enjambées, les tueurs pouvaient
venir faire un carton.


Dans leur position ridicule de chimpanzé, Schaefer suivait Johnny
de si près que son bras heurta le pied de son compagnon. Gray ravala une
remarque, conscient que le moindre bruit alerterait l’ennemi. Les flingues s’étaient
tus, soit pour recharger les armes, soit pour dénicher d’autres cibles.


« Prends ton temps », songea Johnny.


Il était à trois mètres de la porte de derrière et il lui faudrait
se relever pour la franchir. La seule façon d’échapper à la fusillade était de
fuir.


Debout, et en avant ! Trois grandes enjambées et il serait
dehors, si aucun des tueurs n’était assez rapide pour l’abattre sur le seuil. Schaefer
pouvait prendre soin de lui-même.


« Vas-y ! »


Johnny se leva d’un bond et se rua vers la sortie, épaules en avant,
s’attendant à être criblé d’ogives brûlantes à chaque seconde. Au lieu de cela,
il atteignit la porte, donna un coup d’épaule et tripota la poignée qui céda
presque aussitôt.


Il fonça dans la ruelle, dérapant sur du gravier en bifurquant sur
sa gauche. La voie était libre des deux côtés.


« Allez, tire-toi ! »


Comme une réponse à son hésitation, Schaefer franchit la porte en
courant et pivota pour ouvrir le feu sur les Mexicains. Trois tirs rapides
avant que la culasse ne s’ouvre sur une chambre vide.


— Merde !


Le juron fut ponctué par un claquement que Johnny reconnut, au
moment où son compagnon d’infortune vacilla sous l’impact. Gray vit une tache
de sang grossir sur la chemise du mercenaire, sous sa manche gauche, tandis que
ce dernier jetait un chargeur vide et en sortait un autre de sa poche.


— Il est temps de mettre les bouts, dit-il avant de courir
vers le premier carrefour.


Johnny lui emboîta le pas et demanda :


— Mais qui sont ces types ?


— Vaut mieux pas que tu le saches.


— J’ai le choix ?


Schaefer esquissa un sourire malgré la douleur.


— Pose-moi de nouveau la question dans une heure, si on est
encore en vie.


Les tirs de Schaefer avaient ralenti les tueurs, suffisamment pour
permettre aux deux hommes d’atteindre la rue sains et saufs. Johnny se retourna
en quittant la ruelle, mais ne vit aucun flingueur à leur poursuite.


Il suivit le mercenaire, courant vers le nord, avant de s’apercevoir
qu’ils n’avaient pas été très futés.


La voiture des tueurs était une jeep Cherokee noire, couverte d’une
fine couche de poussière beige et équipée de vitres teintées presque aussi
sombres que la carrosserie. Elle attendait, garée de l’autre côté de la rue, et
démarra en rugissant quand Johnny et son compagnon blessé émergèrent de la
ruelle.


Schaefer s’arrêta net et se retourna pour faire face au véhicule. Une
douleur l’envahit quand il leva son pistolet, mais il parvint à tirer deux
balles dans le pare-brise teinté du 4x4, côté conducteur. Le véhicule fit une
embardée sur la droite et finit sa course dans une lourde poubelle cylindrique.


— Cours ! cria Schaefer. Vas-y !


— Tu viens aussi.


— Donne-moi une seconde. Je te rejoins.


Toute dispute aurait pu être fatale aux deux hommes. Johnny détala.


Il n’entendit pas les portes du 4x4 s’ouvrir, mais perçut
distinctement les trois autres coups de feu tirés par Schaefer. Il jeta un coup
d’œil en arrière et vit le soldat blessé qui courait derrière lui, tête baissée,
animé par une farouche volonté de survivre.


Mais il se demanda si cela suffirait.


Au hasard, Gray s’engouffra dans une boutique apparemment
spécialisée dans les bustes en plâtre de Néfertiti et d’Elvis Presley. Schaefer
était sur ses talons, mais leur manœuvre n’avait pas échappé à leurs
poursuivants.


Les deux hommes avaient presque atteint le fond de la boutique
quand la large vitrine vola en éclats. Les bustes de plâtre furent réduits en
poussière.


Schaefer grogna et s’affala sur le lino, face contre terre. Johnny
fit un bond vers le présentoir sur sa gauche et plongea pour s’abriter, atterrissant
pratiquement sur les genoux du gérant médusé. Après quelques injures colorées
en espagnol, le Mexicain fit un mouvement brusque vers le comptoir. Un fusil à
canon scié était suspendu sous la caisse enregistreuse. Johnny intercepta le
marchand d’un coup de coude qui le mit K.O. Le fusil résista sur ses crochets
au premier essai, puis Johnny parvint à l’empoigner.


C’était une antiquité, munie de percuteurs externes, le genre d’arme
que l’on peut voir dans les vieux films de John Wayne. Gray s’assura que l’arme
était chargée et arma les deux canons.


Schaefer avait récupéré suffisamment pour riposter, couché derrière
un portant chargé de vestes de cuir à franges. Mais sa cachette ne le
protégeait pas des balles ennemies. Deux tueurs entrèrent dans la boutique au
moment où Johnny se releva, braquant sur eux les deux énormes canons.


Il prit le premier par surprise, transperçant le Mexicain d’une
volée de plombs. L’autre s’écroula sans bruit dans une mare de sang. Le second
tireur eut un mouvement de recul, et Johnny pivota pour lui faire face. Armé d’un
pistolet-mitrailleur, le tueur se retourna pour affronter son ennemi inattendu,
pressant la détente dans le même mouvement.


Depuis sa position couchée, Schaefer lui colla une balle dans la
poitrine. Par sécurité, Johnny tira sa seconde cartouche. L’impact réexpédia le
chicano sur le trottoir dans un fracas d’éclats de verre. Il roula sur lui-même
pour finir à plat ventre dans le caniveau, son corps couvrant son arme.


Johnny chercha en vain d’autres cartouches, puis lâcha le fusil et
contourna le comptoir, surveillant la rue en même temps qu’il s’approchait de
Brent Schaefer.


L’Américain était mal en point. Il avait pris deux balles dans les
reins, en plus de sa première blessure, et perdait beaucoup de sang. Johnny
tenta de l’aider à se relever, mais les jambes de Schaefer se dérobèrent sous
son poids.


— Je suis foutu, dit-il. Prends ça.


La poignée du pistolet était gluante de sueur quand Schaefer mit l’arme
dans la main de Johnny.


— On ne laisse personne derrière, lui rappela Gray. C’est ta
devise, non ?


— Fais pas chier. J’ai violé toutes les règles.


— On a encore le temps.


— Non, corrigea Schaefer. Tire-toi avant qu’ils voient ton
visage.


Johnny jeta un coup d’œil vers la porte, comptant les secondes dans
sa tête. Ils avaient peut-être encore le temps.


— De quoi s’agit-il ? demanda-t-il.


— C’est une longue histoire, répondit le blessé, de plus en
plus faible.


— Donne-moi la version courte.


Schaefer se força à sourire.


— Trop tard. Personne ne peut plus rien y faire.


— Je peux essayer.


— C’est drôle. J’avais pas l’intention de te mêler à ça. Je
voulais juste me sortir de là.


— Te sortir de quoi ?


Les yeux bleus étaient devenus vitreux.


— J’ai attendu longtemps pour mener une guerre juste.


— Quelle guerre ?


Le temps pressait. Une ombre accroupie apparut dans l’encadrement
de la porte déchiquetée, avant de se remettre à couvert.


— Ça te plairait, mec. Isla de Victoria.


— Si tu veux qu’on se tire d’ici…


— Je te retarderais, refusa Schaefer en se raidissant. Fais
attention à toi. Ces enfoirés de Bayou LaFourche…


La silhouette était reparue et braquait une arme sur eux. Johnny
logea une balle dans le front du type qui s’affala en arrière sur le trottoir. Quand
l’Américain regarda de nouveau son compagnon, il ne restait plus aucune lueur
de vie dans les yeux du soldat. Et Johnny n’avait vraiment plus le temps, s’il
voulait survivre à cet après-midi.


Il laissa le gérant inconscient derrière le comptoir et se faufila
jusqu’à la porte de derrière pour déboucher dans une nouvelle ruelle puante.


Arrivé à l’extrémité nord de l’allée, Johnny planqua le pistolet
sous sa chemise. Il ne pourrait pas dégainer rapidement, mais il ne voulait pas
attirer l’attention en brandissant une arme dans la rue. Il avait du sang sous
les semelles et son jean portait des traces de couleur rouille, mais cela
pouvait être n’importe quoi. Qui allait perdre son temps à regarder les jambes
d’un gringo ?


Peut-être le flic en tenue kaki qui avançait vers lui, un taco dans
une main et une bouteille de bière dans l’autre. Mais le flic passa devant lui
sans s’arrêter, plus préoccupé par son déjeuner que par un visiteur débraillé
venu du Nord. Johnny commençait à se détendre un peu quand il entendit des cris
dans son dos, et le bruit d’une bouteille qui se brisait sur le trottoir.


Il jeta un coup d’œil en arrière et vit le policier dégainer son
arme de service au milieu d’une flaque de bière. Deux flingueurs armés de
fusils d’assaut venaient de déboucher de la ruelle, surpris de tomber nez à nez
avec un flic.


La sagesse commandait à Gray de se fondre dans la foule et de
courir se mettre à l’abri. Le temps de la réflexion, le policier avait mis en
joue les tueurs, qui ouvrirent le feu instinctivement, arrosant le trottoir de
projectiles meurtriers.


Quelle que fût son expérience, le policier n’était pas préparé à un
tel enfer. Il tira une balle de calibre 38, manqua sa cible, puis tira une
deuxième balle avant de tomber sur l’asphalte, mourant ou déjà mort.


Johnny courut tête baissée, une main sur l’arme calée à sa ceinture.
Les tireurs l’avaient-ils vu ? Seraient-ils en mesure de le reconnaître ?
Il lui fallait trouver rapidement un raccourci pour regagner son hôtel.


Une autre ruelle s’ouvrait sur sa droite, et il s’y engagea. Il n’était
pas seul, mais la douzaine de passants qui se trouvaient là s’étaient couchés
par terre ou cachés derrière des murs ou des poubelles.


Le bruit de courtes rafales venant de la rue indiqua à Johnny que
ses poursuivants étaient occupés à abattre les traînards ou à les disperser en
tirant en l’air. L’Américain ne se fit pas prier pour prendre de la distance.


Quinze minutes plus tard, après avoir emprunté un dédale de rues
étroites qui le ramena à son hôtel et à la voiture de location qu’il avait
délaissée le matin même pour se balader à pied, Johnny estima qu’il était en
sécurité.


Les tueurs étaient venus pour Brent Schaefer et ce boulot-là était
terminé. Johnny était un autre problème, et ils devaient se demander si le
mercenaire lui avait cassé le morceau.


L’avait-il fait, d’ailleurs ?


« Isla de Victoria. Bayou LaFourche. »


Qu’est-ce que tout cela signifiait ?


Il lui restait deux nuits d’hôtel réservées et il savait que le
meilleur moyen d’attirer l’attention serait de partir à l’avance et de se
précipiter à l’aéroport pour changer son billet d’avion.


« Joue-la relax. Reste jusqu’au bout. »


Plus rien ne pressait, du moins pour Brent Schaefer. Quant au reste…


Isla de Victoria ?


Cela ne lui disait absolument rien.


Bayou LaFourche ?


Il n’en avait jamais entendu parler. Mais quelqu’un savait quelque
chose. Le jeu consistait à poser les bonnes questions à la bonne personne et à
survivre pour traiter les réponses.


Après tout, on venait de tuer sous ses yeux un de ses anciens
clients.














 


 


CHAPITRE PREMIER


Tucson, Arizona


Johnny Gray Bolan ne s’appelait plus Gray depuis un bout de temps. Et
il ne s’appelait plus Bolan depuis encore plus longtemps. À la suite d’un blitz
monstrueux dans lequel il avait jeté son frère Mack, il avait été obligé de
changer une fois de plus d’identité. Harold Brognola, le numéro Un du Justice
Department, s’était chargé de lui fournir des papiers plus vrais que vrais
et les deux frères avaient repris leurs routes respectives[bookmark: footnote1].


Johnny ne pouvait pas garantir que le rendez-vous se passerait sans
surprise, mais il avait pris toutes les précautions possibles. Tucson était une
ville « neutre », assez loin de San Diego, assez tranquille pour
repérer une éventuelle filature, et assez étendue pour organiser le combat en
cas de confrontation.


Il avait fait la route depuis San Diego la veille, six cent
cinquante kilomètres sur l’Interstate 8, en surveillant son rétroviseur et
en effectuant de petits détours pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Avant
son départ, il avait vérifié qu’aucun micro ou émetteur n’avait été posé dans
le Blazer.


Malgré tout cela, sa survie n’était pas garantie.


Il avait quitté le Mexique sans encombre. Pas de retard au
décollage ni de questions particulières à la douane. Le vol était direct jusqu’à
Houston, avec une heure et demie de battement avant d’embarquer pour San Diego.


Quand Johnny avait atterri à San Diego, récupéré son véhicule au
parking longue durée aux tarifs exorbitants, et regagné son domicile, il avait
estimé qu’il avait réussi une sortie sans accroc. Personne ne s’était introduit
chez lui en son absence, et une fouille minutieuse de l’appartement n’avait
révélé ni micro ni caméra en dehors de son propre système de surveillance.


Pourquoi y en aurait-il eu, d’ailleurs ?


Certes, il l’avait échappé belle à Coatzacoalcos, mais les tueurs
visaient clairement Schaefer, pas Johnny. Ils avaient peut-être aperçu son
visage chez Rosita ou lors de sa fuite, mais peu importait. Six jours après la
fusillade, personne ne semblait s’être lancé à sa poursuite.


Alors, pourquoi replonger dans ce merdier ?


En partie pour Brent Schaefer. Les deux hommes n’étaient pas
particulièrement proches, mais ils s’étaient connus à l’occasion d’un procès
pour meurtre au cours duquel Johnny, avocat à l’époque, avait pu démontrer l’innocence
de son client par une contre-enquête particulièrement complexe. Comme Brent l’avait
dit à l’époque : aucun autre avocat ne se serait donné autant de mal
devant un dossier apparemment aussi pourri. Schaefer lui devait donc la vie… et
il venait de la perdre sous ses yeux. Johnny avait besoin de comprendre
pourquoi.


La mort de Schaefer n’était qu’une de ses motivations. Les derniers
mots du mercenaire l’avaient définitivement persuadé d’agir : « J’ai
attendu longtemps pour mener une guerre juste. »


Johnny avait découvert sur Internet que Isla de Victoria était un
ancien protectorat britannique situé dans les Caraïbes, à peu près à égale
distance de Porto Rico et de Bonnaire, dans les Antilles néerlandaises. L’île
avait obtenu son indépendance au milieu des années 1990. Ses citoyens avaient
élu alors leur premier président, un certain Grover Halsey, pour se retrouver
confrontés aux problèmes socio-économiques qui gangrènent toutes les nations
tropicales occidentales. Dix-huit mois plus tôt, les rumeurs d’insurrection s’étaient
matérialisées en guérilla active, mais le régime de Halsey s’accrochait au
pouvoir, grâce au soutien économique et militaire des Britanniques.


Schaefer s’était probablement mis au service de l’autoproclamé « Mouvement
de libération victorien », mais pourquoi avait-il ensuite quitté l’organisation ?
Et pourquoi des tueurs l’avaient-ils abattu en public au fin fond du Mexique ?


D’autre part, quel était le rapport avec Bayou LaFourche ?


Ce nom-là avait exigé des recherches plus approfondies, mais Johnny
avait finalement découvert que l’endroit était situé en Louisiane, sur la
paroisse d’Iberville, au sud-ouest de la capitale de l’État, Bâton Rouge. Le
seul site Internet faisant référence à Bayou LaFourche était consacré aux
théories du complot sur l’assassinat du président Kennedy. À en croire un des
articles du site, dans les années 1960, Bayou LaFourche avait servi de camp d’entraînement
aux exilés cubains dans le cadre de la guerre secrète menée par la C.I.A. contre
Fidel Castro.


Mais quel était le rapport entre cette histoire ancienne – en
supposant qu’elle fût vraie – et un mouvement de résistance caribéen au XXIe
siècle ?


Johnny n’en avait aucune idée. Et c’était pour cette raison, plus
que toute autre, qu’il était venu à Tucson.


Il aurait pu choisir Denver, Salt Lake City ou Las Vegas. N’importe
quelle ville permettant d’organiser un rendez-vous discret. Mais il avait
besoin d’aide et sentait instinctivement que le temps pressait.


Il quitta son hôtel après le petit déjeuner. Aucun client ne
traînait suspicieusement dans le hall. Personne à l’intérieur ou sur le
trottoir n’avait prêté attention à lui.


Parfait.


Après avoir garé le Blazer, il gagna à pied la vieille ville, détaillant
au passage les vitrines des magasins qui n’ouvriraient que dans une trentaine
de minutes, au plus tôt. Ici, les magasins vendaient surtout de l’argent et des
turquoises, associant autant que possible les deux dans d’« authentiques »
objets Navajo : bijoux, boucles de ceinturon, cravates-lacets et autres.


Plus que dix minutes.


Johnny se rapprocha du point de rendez-vous, une sorte de place
bordée sur trois côtés par des boutiques et donnant sur une allée piétonne. Une
fontaine gargouillait au centre de la grande cour.


Mack Bolan aimait le sud-ouest des États-Unis, ses légendaires
grands espaces, ses falaises et ses plateaux rouge vif, son climat contrasté. Le
désert tolérait les êtres humains jusqu’à un certain point, mais ne pardonnait
aucune imprudence. C’était comme une allégorie de la vie.


Il était venu jusqu’à Phœnix dans son mobil-home, puis il avait
loué une berline d’aspect quelconque pour rallier Tucson par l’Interstate 10,
s’arrêtant deux fois en chemin pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Visiblement,
personne ne l’avait filé, mais Johnny avait été énigmatique au téléphone, et
les précautions élémentaires faisaient partie du quotidien de Bolan.


Le grand Américain était entre deux blitz, mais ses périodes d’oisiveté
se prolongeaient rarement. Il avait un créneau, et si Johnny n’était pas en
mesure de régler seul son problème, Bolan lui proposerait peut-être son aide.


À quoi d’autre un grand frère pouvait-il servir ?


Ils étaient les deux seuls survivants d’une famille de cinq, et
aucun d’eux n’utilisait plus le nom de Bolan. Ce n’était pas conseillé, après
une histoire personnelle aussi sanglante.


Johnny Bolan s’était appelé Johnny Gray lorsqu’il avait été
officiellement adopté, à l’adolescence. Quant à Mack Bolan, il était mort… plusieurs
fois. Un mort bien vivant, comme l’avaient appris à leurs dépens bon nombre d’adversaires
du Guerrier.


Mack Bolan repéra Johnny de loin, assis près de la fontaine, comme
convenu. Il avait peut-être un holster fixé sur la cheville, de quoi loger un
petit automatique, puisqu’il portait sa chemise rentrée dans le pantalon et qu’une
veste aurait paru suspecte, même à cette heure matinale. L’Exécuteur avait opté
pour un compromis, portant une veste en jean sur une chemise à manches courtes
pour cacher son Beretta 93-R dans un holster d’épaule à dégagement rapide, avec
deux chargeurs supplémentaires sous l’aisselle droite.


Il inspecta la place d’un coup d’œil circulaire, même s’il savait
que Johnny l’avait fait avant lui.


Approchant par le sud, Bolan vit son frère se retourner et sourire.
Son beau visage avait pris quelques rides supplémentaires, mais, dans l’esprit
du Guerrier, il resterait toujours « le gamin ».


— Tu as bonne mine, déclara Bolan. Joli teint.


— C’est le Mexique, répondit Johnny. Marchons un peu.


Ils flânèrent à travers la vieille ville, s’arrêtant de temps à
autre pour scruter le trottoir ou observer le reflet des passants dans les
larges vitrines. Rien n’indiquait que l’un ou l’autre des deux frères avait été
filé. Ils continuèrent pourtant à marcher pendant que le benjamin racontait son
histoire.


Mieux valait être prudent.


Mack Bolan écouta attentivement et dressa mentalement une liste de
questions en attendant que Johnny ait terminé. En fait, son récit dura à peine
dix minutes. Il aurait pu briefer son frère en utilisant une ligne téléphonique
brouillée ou un e-mail codé, mais l’Exécuteur savait pourquoi Johnny avait
demandé à le rencontrer.


Il voulait observer la réaction de son grand frère, recueillir son
impression sur ce qui s’était passé à Coatzacoalcos.


Il conclut son récit au moment où ils passaient devant un marchand
de glaces.


— Tu n’avais pas revu Schaefer depuis son procès ? interrogea
l’Exécuteur.


— On n’a jamais été très proches. J’ai sauvé sa tête, mais il
n’était pas blanc bleu ! Il est devenu mercenaire après sa libération.


— Courant après les ennuis et l’argent, dit Bolan.


— Ça résume bien qui il est. Du moins, qui il était.


— Tu penses que votre rencontre était fortuite ? Une
coïncidence ?


— Je me suis posé au moins cent fois la question et j’arrive
toujours à la même conclusion. Je suis persuadé qu’il était surpris de me voir.


— Ce n’était pas du cinéma ? insista Bolan.


— Je ne peux pas écarter complètement cette hypothèse, fit
Johnny, mais Brent n’a jamais été très subtil. Il était plutôt du genre à
foncer tête baissée.


— Tu parierais ta vie là-dessus ?


— C’est déjà fait. S’il avait voulu que les flingueurs me
descendent, je serais mort et il serait en train de siroter un verre en
comptant ses billets.


— Oublions la thèse de l’embuscade pour l’instant, dit le
Guerrier. Est-il possible qu’il t’ait approché pour que tu transmettes des
informations ?


— J’en doute, répondit Johnny. Si quelqu’un veut me joindre, il
peut me contacter au bureau ou chez moi. J’avais prévu de faire une simple
balade au Mexique, sans itinéraire précis.


— Aurait-il pu te suivre depuis Vera Cruz ?


— Encore une fois, c’est possible. Mais s’il savait les tueurs
à ses trousses, pourquoi attendre une semaine et prendre le risque de me perdre
pendant que je descendais vers le sud ?


— D’accord. Appelons ça une coïncidence. Voyons ses
motivations, à présent. Il marche dans la rue et repère par hasard une vieille
connaissance. Que se passe-t-il dans sa tête ?


— Je ne suis pas certain qu’il avait les idées claires, répondit
Johnny. J’ignore depuis quand il était en cavale jusqu’à cet après-midi-là. Il
a vu un visage familier et a saisi l’occasion.


— L’occasion de quoi faire ? demanda Mack Bolan.


— De profiter d’une heure de répit, peut-être. Pour bavarder, oublier
ses soucis quotidiens. Qui sait ?


— Comment a-t-il réagi quand les tueurs ont fait irruption
dans le bar ?


— Comme un professionnel aguerri, répondit Johnny. Mais je
vois où tu veux en venir. Il ne semblait pas choqué de les voir. Peut-être
juste un peu surpris qu’ils l’aient retrouvé si vite. Surpris et furax.


Changeant de sujet, le Guerrier enchaîna :


— Je me souviens d’un mémo sur Isla de Victoria. Les
insulaires semblaient hésiter entre le modèle de régime des Bahamas et celui de
Haïti.


— Tu en sais plus que moi, reconnut Johnny. J’ai surfé
rapidement sur Internet pour apprendre que la lutte continuait, mais que l’armée
contenait les rebelles. Le président Grover Halsey s’est plaint auprès des
Nations unies de la présence dans l’île de mercenaires et d’« agresseurs
venus de l’extérieur », mais personne ne semble prendre ses déclarations
au sérieux.


— L’ONU devrait revoir sa position.


— Ça m’intrigue, dit Johnny. Depuis quand des forces rebelles
autochtones engagent-elles des mercenaires ? En particulier des
mercenaires blancs.


— Il se peut que tu surestimes son rôle, suggéra Bolan. Schaefer
était peut-être conseiller ou instructeur. Cela s’est vu au Sri Lanka, au Pérou,
un peu partout.


— S’il ne faisait rien de plus, pourquoi a-t-il claqué la
porte ? Et qui aurait voulu le tuer pour avoir quitté la classe ?


« Personne, songea l’Exécuteur. À moins que… »


— Il en a peut-être trop vu, ou a découvert quelque chose qu’il
n’aurait pas dû savoir.


— D’accord, ça colle. Il m’a bien dit qu’il n’avait pas l’intention
de parler. Il voulait seulement mettre les voiles.


— Qu’est-ce qui a pu le faire fuir ? demanda Mack Bolan.


Ils marquèrent une pause devant une librairie qui exposait de
grands albums photos consacrés à la région. Johnny fit mine de s’y intéresser
tout en réfléchissant à la question de son frère.


— Quoi qu’il en soit, il n’était pas facilement dégoûté par la
vue du sang, dit-il enfin.


— Pas même devant les victimes civiles ?


— Non.


Johnny appuya sa réponse en secouant la tête.


— Alors, il s’est passé quelque chose d’anormal, avança le
Guerrier. Qu’est-ce qui aurait pu lui faire quitter ce boulot ?


— J’aimerais bien le savoir. Cette question en appelle une
autre : qu’est-ce que Schaefer a bien pu voir ou apprendre pour qu’on
veuille le supprimer ?


— Difficile à dire sans savoir qui sont les tueurs ou les
commanditaires, répondit l’Exécuteur.


— Que sais-tu sur les troubles qui secouent Isla de Victoria ?


— Juste les grandes lignes et les slogans, fit Johnny. C’est
le refrain habituel de « l’autodétermination » que l’on sert au
public, mais qui sait ce qui se passe sous la surface ? Le président jure
qu’il n’a rien à se reprocher, naturellement.


— Qu’en est-il des rebelles ?


— Je n’ai trouvé aucun article qui expose clairement leurs
revendications. Ils exigent la liberté et la justice, blablabla. On peut faire
appel au Ranch, enchaîna Bolan, et voir ce qui sort des ordinateurs d’Aaron
Kurtzman.


— Bonne idée, dit Johnny.


— Cette histoire de camp en Louisiane me chiffonne tout de
même.


— Moi aussi.


— Rien depuis les années 1960 ? s’enquit l’Exécuteur.


— Pas un mot à ce sujet sur Internet. Mais si la C.I.A. se
servait de Bayou LaFourche comme camp d’entraînement dans sa lutte
anti-castriste…


— Elle a peut-être remis ça, conclut Bolan.


— L’Agence ou quelqu’un d’autre, fit Johnny. La C.I.A. n’opérait
pas en solo à cette époque. Elle recrutait des instructeurs parmi les Forces
spéciales, une demi-douzaine de groupes d’extrême droite, dont le Ku Klux Klan,
et quelques milices d’amateurs.


— Elle recrutait aussi au sein de la mafia, ajouta Bolan. À
moins que Bayou LaFourche ait été transformé en centre commercial depuis 1963, l’endroit
peut encore servir de camp d’entraînement pour les guérilleros.


— À condition que toute la logistique passe inaperçue, dit Johnny.


Bolan esquissa une grimace. Johnny avait raison sur ce point. Les
marais de Louisiane constituaient peut-être le terrain d’entraînement idéal
pour le combat dans la jungle, mais le camp ne reposait pas sur du vide. Il
fallait tout de même transporter des hommes et du matériel, acheter du
ravitaillement, justifier les coups de feu et les explosions. La police locale
serait la première à repérer toute activité inhabituelle, sans parler des
pêcheurs, des chasseurs, des ornithologues amateurs et des randonneurs. Et une
fois que la rumeur circulerait…


— Quelqu’un doit graisser la patte des flics, fit remarquer l’Exécuteur.


— Du moins ceux de la paroisse, concéda Johnny. Ils soudoient
probablement aussi le gouverneur, par sécurité.


— Restent les Fédéraux. Hal devrait pouvoir nous en dire plus
sur le sujet, répondit Bolan.


— Si cette opération est approuvée par le F.B.I. ou la C.I.A.,
on risque de se retrouver dans de sales draps.


— J’en doute, fit Bolan. Ils sont trop occupés par le conflit
au Moyen-Orient et la guerre en Irak, sans parler des nouvelles tensions en
Iran. S’ils formaient qui que ce soit actuellement, ce serait des hommes
destinés à affronter les extrémistes musulmans sur leur propre terrain.


— Alors, tu penses qu’il s’agit d’une opération privée ?


— Je ne dis pas qu’aucun responsable n’est mouillé, surtout s’il
y a de l’argent à gagner, mais il vaut mieux vérifier avant de commencer à
chercher des cadavres dans les placards.


— Il faut d’abord savoir quel genre de politique prône Halsey,
enchaîna Johnny.


— Tout juste.


— Pour information, mon but n’est pas de venger Schaefer, précisa
Johnny. S’il s’est mis dans le pétrin et a dû payer la note, tant pis pour lui.


— Très bien, dit Bolan. Tant que les « huissiers »
ne viennent pas frapper à ta porte.


— J’ai bien réfléchi à la question, expliqua Johnny. Je crois
que je suis hors de danger.


— Dans ce cas, tu ne préférerais pas laisser tomber ?


Johnny marqua une nouvelle pause avant de déclarer :


— Pas encore. J’ai besoin de savoir ce qui se passe, pourquoi
Schaefer est mort et pourquoi on a essayé de me liquider par la même occasion.


Cela semblait logique, mais Bolan pointa une faille dans le plan de
son frère.


— Tu penses leur avoir échappé, mais si tu fourres ton nez
dans leurs affaires, ils pourraient s’intéresser de plus près à toi.


— Je prends le risque.


Les deux frères avaient travaillé une fois en duo par le passé, mais
l’Exécuteur tâchait de mêler le moins possible « le gamin » à son
univers.


— Il faut que je parle à Hal, répéta le Guerrier.


— Il nous donnera un coup de main ? demanda son frère.


— Il fera de son mieux. Mais si l’opération a reçu une caution
officielle, il ne pourra pas nous être d’un grand secours. Dans le cas
contraire, mon petit doigt me dit qu’il voudra en savoir davantage.


— Alors, on fonce, dit Johnny.


— Pas tout de suite. Il y a peut-être des aspects de l’affaire
qui nous échappent encore. Et même si Hal nous donne son soutien, cela ne
signifie pas que nous trouverons ce que nous cherchons.


Johnny demanda en souriant :


— Où est passé ton optimisme légendaire ?


— Tu te trompes de bonhomme, rétorqua Mack Bolan. Je suis
connu pour être pragmatique.


— Quand pourras-tu contacter Hal ?


Son frère aîné regarda sa montre, calculant mentalement le décalage
horaire.


— Il devrait arriver au bureau d’ici une demi-heure. J’essayerai
dans une heure.


— Je suppose qu’il faudra attendre quelque temps avant d’avoir
une réponse du Ranch, observa Johnny.


— S’il se passe quelque chose d’important, nous le saurons
demain.


— C’est bien ce qui m’ennuie.


— Nous serons fixés, d’une manière ou d’une autre, promit l’Exécuteur.


— Entendu. Tu as une chambre en ville ?


— Un hôtel sur l’autoroute.


— Je suis au Mariott, chambre 519.


— Je t’appellerai. Au fait, je demande qui ?


— Oh oui, c’est vrai. Johnny Depp !


— Tu n’as pas fait ça ?!


— Hé ! Demande à ton ami Brognola ! C’est lui qui m’a
fourni mes papiers.


— Et tu bosses dans quoi ?


— Enquêteur auprès du plus grand cabinet d’avocats de San
Diego.


— Eh bien, Johnny Depp, je t’appelle dès que j’ai du nouveau.


Et Mack Bolan s’éloigna dans un fou rire.


Bolan ignorait ce que Hal lui apprendrait au sujet de Isla de
Victoria et de Bayou LaFourche, mais quelle que fût la vérité, il était inquiet
à l’idée que Johnny mette sa vie en jeu. Il se sentait toujours responsable de
la sécurité de son jeune frère.


Bien sûr, il pouvait contourner le problème en mentant. Il lui
suffisait de se renseigner auprès de Hal Brognola à Washington, puis de
raconter à Johnny une histoire qui présenterait l’opération comme irréalisable.
Néanmoins, un mensonge en entraînait inévitablement d’autres, or leurs rapports
étaient fondés sur la confiance mutuelle, depuis la mort violente de leurs
parents et de leur sœur.


Quoi qu’ait découvert l’ancien client de Johnny, c’était
suffisamment grave pour que ses patrons le fassent taire à jamais. Combien de
temps la cavale de Schaefer avait-elle duré avant que les tueurs ne lui règlent
son compte ? Cette information aurait aidé Mack Bolan à juger de l’efficacité
de ses adversaires, mais, pour l’instant, il n’y avait pas accès.


Le Guerrier était content que le mercenaire tué n’ait pas été un
proche de Johnny, mais il comprenait le sentiment de responsabilité que son
frère avait pu éprouver en voyant un homme dont il avait sauvé la tête mourir
sous ses yeux.


S’il s’avérait que le gouvernement américain était impliqué dans l’opération
contre Isla de Victoria, Mack Bolan n’interviendrait pas. En revanche, il ne
pouvait pas garantir que Johnny ferait de même.


Si les tueurs s’en prenaient de nouveau à Johnny, les choses
seraient différentes. Avec ou sans l’aval de Washington, l’Exécuteur ne
laisserait personne toucher à son petit frère.














 


 


CHAPITRE II


Les femmes de ménage étaient parties quand Johnny regagna sa
chambre d’hôtel. Il ferma la porte à double tour et vérifia qu’elles n’avaient
pas fait autre chose que le ménage. Le fil qu’il avait collé sur la serrure de
sa valise était toujours en place, et l’inspection de la chambre à l’aide de
son scanner en forme de stéréo portative ne révéla la présence d’aucun micro.


Patience.


Il savait que Mack serait prudent en contactant Hal Brognola et l’équipe
du Black Warriors Ranch. Ce n’était pas l’inquiétude à proprement parler qui
lui fit faire les cent pas dans la chambre avant de s’asseoir sur le lit. Il
était préoccupé par la nature des informations que son frère allait collecter
et l’ampleur de la tâche qui les attendait.


Et ils l’accompliraient à deux, cette tâche, c’était décidé.


Quels que fussent les risques qu’évoquait Mack, et même si Brognola
leur envoyait du renfort, Johnny superviserait lui-même l’opération.


En supposant qu’il y ait une opération.


Croisant les jambes, Johnny sortit le Colt MK IV automatique
du holster en cuir fixé sur sa cheville gauche. Le pistolet de calibre .38
était chargé avec des balles à tête creuse, afin d’obtenir le maximum de
puissance.


Il avait d’autres armes que le Colt – l’avantage de voyager
par la route plutôt qu’en avion – mais c’était la seule qu’il pouvait
dissimuler sur lui tout en portant une tenue appropriée aux températures de Tucson.


Il posa l’automatique sur la table de nuit, prit la télécommande du
téléviseur et l’alluma. Sur CNN, aucun sujet ne parlait du Mexique. Ce n’était
guère surprenant, plus d’une semaine après la mort de Brent Schaefer à
Coatzacoalcos. Les journalistes américains reprenaient rarement les nouvelles
venant du Mexique, sauf s’il s’agissait de crimes commis à la frontière, et
encore, il fallait qu’il y ait plus d’une dizaine de victimes pour que les
chaînes nationales en fissent mention.


Si Johnny avait bonne mémoire, Schaefer n’avait pas de famille
proche. Et même si le consulat américain à Vera Cruz avait été informé de sa
mort, rien ne justifiait de diffuser l’info dans le monde entier.


Un mercenaire américain s’était fait tuer en fuyant une guerre
illégale. Qui cette histoire pouvait-elle intéresser ?


Apparemment personne.


Johnny éteignit le téléviseur et reposa la télécommande sur la
table de nuit, à côté de son pistolet. Il s’appuya contre la tête de lit, ferma
les yeux et revit mentalement la scène sanglante de Coatzacoalcos.


Schaefer était-il prêt à mourir ?


Dans ses derniers instants, avait-il regretté son choix d’abandonner
ce mystérieux projet ?


Cela n’avait plus guère d’importance. C’était au tour de Johnny d’entrer
en scène.


Washington D.C.


Hal Brognola reconnut la sonnerie de sa ligne privée. C’était une
ligne spéciale, qui échappait aux standards, aux secrétaires et aux dispositifs
d’écoute, son lien direct avec le monde extérieur. Seules une vingtaine de personnes
sur toute la planète avaient le numéro personnel du grand Fédéral.


Un appel sur la « ligne noire » signifiait qu’il allait y
avoir de l’action.


Et, huit fois sur dix, il annonçait une mauvaise nouvelle.


— C’est moi, dit la voix familière.


— Ne quitte pas, répondit Brognola. Je brouille la
communication.


Il pressa une touche sur le gros téléphone et attendit une
demi-seconde, le temps que le témoin lumineux passe du rouge au vert.


— Tout va bien de ton côté ?


— Au poil.


— Content de l’entendre, fit le numéro Un du Justice
Department. Comment va le gamin ?


Mack Bolan informait le Fédéral ou le Black Warriors Ranch de tous
ses déplacements. Brognola savait qu’il avait rendez-vous avec son frère, et l’indicatif
du numéro qui s’affichait était celui de l’Arizona.


— Il a un problème à régler, répondit le Guerrier.


— Que puis-je faire pour lui ?


Bolan fit un bref compte rendu de l’affaire.


— C’est tout ? interrogea son interlocuteur quand il eut
terminé.


— J’en ai bien peur.


— C’est plutôt maigre. Rien ne me vient à l’esprit pour l’instant,
dit Brognola. Je sais qu’il y a des problèmes à Isla de Victoria, et ce depuis
le départ des Anglais. Le Ranch devrait pouvoir te fournir toutes les infos
nécessaires sur le sujet, mais ne t’attends pas à obtenir grand-chose sur le
dénommé Schaefer.


— Je prendrai ce qu’il y a, répondit Bolan.


— Pour ce qui est de la Louisiane, je ne sais pas quoi te dire.


— L’endroit a une histoire, expliqua l’Exécuteur. La C.I.A. formait
des exilés cubains dans ce secteur, à la pire époque.


Le visage du Fédéral se tendit.


— Je vois, dit-il. On peut au moins vérifier. En commençant
par le cadastre, histoire de voir si on peut remonter jusqu’au propriétaire du
terrain.


— J’ai lu quelque part que la mafia avait participé à ces
opérations dans les années 1960.


— Exact, fit Brognola. La mafia et la C.I.A. fricotaient
ensemble à Cuba et ailleurs. Il y avait beaucoup de fric en jeu. Castro a fermé
les casinos, les bordels, et nationalisé les plantations, entre autres. Il a
emmerdé tout le monde. La moitié des types envoyés là-bas pour le renverser
étaient des soldati de Chicago ou de Miami.


— Alors, il n’y a plus qu’à attendre, conclut Bolan.


— Ça ne devrait pas être long, dit Brognola. Ce soir, avec un
peu de chance. Ou demain. Je l’espère.


— Très bien. Tu as mon numéro sécurisé.


Ce n’était pas une question, mais le Fédéral répondit quand même « oui »
avant d’ajouter :


— Je fais passer ta demande en urgence.


— Entendu. Merci.


— De rien, dit l’homme de Washington.


Il allait ajouter « C’est un plaisir », mais c’eût été un
mensonge. Peu de ses tâches étaient agréables, même quand elles finissaient
bien, et fouiner dans les affaires de la C.I.A. n’était jamais une partie de
rigolade.


Brognola raccrocha, coupant automatiquement le brouilleur. Puis il
composa de mémoire un numéro de onze chiffres et attendit deux sonneries avant
d’entendre une voix masculine répondre :


— Ranch Horizon.


— Brognola. Matricule 317625. Authentifiez.


— Authentifié, entendit-il aussitôt.


— Je brouille.


— Prêt, monsieur.


Le voyant vert lui indiqua qu’il pouvait parler. Il prononça un nom
et attendit que son appel soit transféré. Quelques secondes plus tard, Aaron
Kurtzman était en ligne. Le Fédéral lui fit part des quelques éléments dont il
disposait sur la situation.


— Nous devons remonter à la source, dit-il pour conclure. Peu
importe où cela mène.


— Peu importe où cela mène ? répéta Kurtzman.


— Pour le moment, nous enquêtons, répondit le grand Fédéral. Les
détails opérationnels peuvent attendre.


— Entendu. Je m’y mets.


— Le plus vite possible, d’accord ?


Brognola aurait juré que Kurtzman souriait quand il rétorqua :


— C’est parti mon kiki !


Black Warriors Ranch, Virginie


La première partie de l’investigation était simple. Il suffit à
Aaron Kurtzman de taper quelques mots sur son clavier pour trouver un dossier
complet sur Isla de Victoria.


Christophe Colomb avait fait escale sur l’île en 1493, la baptisant
« Islamorada » et laissant suffisamment d’hommes sur place pour
garantir aux autochtones, les Indiens Arawak, une extinction rapide. Cent
cinquante ans plus tard, des explorateurs britanniques avaient revendiqué la
découverte de l’île et l’avaient colonisée pour y établir des plantations de
canne à sucre et prendre ainsi leur place dans le pernicieux système du « commerce
triangulaire ». C’était une manne pour les grandes familles britanniques, jusqu’à
ce que Londres abolisse, en 1807, le commerce des esclaves sur l’Atlantique et
que la guerre de Sécession ne mette un terme à la traite des Noirs un
demi-siècle plus tard.


Islamorada était devenue un protectorat britannique en 1984 et
avait obtenu son indépendance une décennie plus tard. Mais le retrait des
Britanniques – et avec eux, d’importants capitaux – avait généré une
atmosphère allant des « troubles » au « chaos », selon l’appréciation
des différents médias américains.


Depuis deux ans, apprit Kurtzman, les guérilleros du Mouvement de
libération victorien luttaient pour renverser le gouvernement élu du président
Grover Halsey. À première vue, le régime en place ne courait pas de danger
immédiat, mais les forces rebelles gagnaient en puissance et ralliaient à leur
cause la majorité rurale et pauvre de l’île.


Isla de Victoria avait une superficie de six cent vingt kilomètres
carrés, dont un tiers environ en terres arables. Le reste de l’île était
couvert de marais ou de jungle. D’autre part, son sous-sol était suffisamment
riche pour que les patrons de certaines compagnies minières américaines
souhaitent l’instauration d’un régime mieux disposé à laisser les étrangers se
tailler la part du lion.


La population de Isla de Victoria était estimée à deux cent mille
habitants, en majorité des Noirs. Quarante pour cent des insulaires habitaient
la capitale, Victoriana, située sur la côte nord-est de l’île. La langue
principale était l’anglais, et l’unité monétaire – comme à Antigua et
Barbuda –, le dollar des Caraïbes de l’Est. La petite république exportait
essentiellement du sucre et des fruits tropicaux, tandis que le secteur
industriel reposait sur la petite manufacture et le tourisme, du moins avant le
début des troubles.


Kurtzman sauvegarda le dossier sur son disque dur, fit une copie
sur disquette, puis passa à la phase suivante de ses recherches. Il trouva peu
d’informations sur le Mouvement de libération victorien dans les archives
consultables de la C.I.A., et absolument rien dans la base de données du F.B.I.
Au bout d’une heure d’investigation, il apprit que le leader du mouvement, et
autoproclamé président en exil, s’appelait Maxwell Reed, un quadragénaire natif
de l’île qui avait un temps siégé au Parlement avant de dénoncer publiquement
la corruption et le « quasi-esclavage » imposé de l’extérieur. Reed
et une partie de ses collaborateurs avaient été accusés d’activités terroristes,
suite à un attentat à la bombe à Victoriana, en avril 1997, et le leader du
mouvement s’était enfui aux États-Unis pour y demander l’asile politique.


L’informaticien affina sa recherche pour trouver les noms et l’obédience
politique des parrains étrangers de Maxwell Reed.


Ces bailleurs de fonds devaient bien exister. Les paysans
guérilleros ne trouvaient pas leurs armes dans des barils de lessive. Elles
avaient un prix. Les seules questions étaient « Qui ? » et « Pourquoi ? ».


Aaron Kurtzman espérait que la C.I.A. n’était pas mêlée à l’affaire.


Fort heureusement, les recherches de Kurtzman sur Maxwell Reed et
le Mouvement de libération victorien ne révélèrent aucun lien apparent avec la
C.I.A., mais certaines connexions piquèrent sa curiosité. Il creusa un peu plus
et commença à distinguer les grandes lignes d’un tableau fort inquiétant.


Il mémorisa les données, puis les enregistra sur son disque dur et
sur une disquette de sauvegarde.


Le cas de Bayou LaFourche s’avéra un peu plus complexe. Dans la
paroisse d’Iberville, les marécages s’étendaient sur deux cent cinquante
kilomètres carrés et couvraient cinq fois plus de surface dans la paroisse
voisine de St. Martin, plus au sud. La limite entre les deux comtés passait au
milieu d’étendues d’eau, ce qui la rendait invisible aux yeux d’un voyageur non
équipé d’un G.P.S. ou d’instruments d’arpenteur.


Contrairement à ce qu’avait pu craindre Hal Brognola, Bayou
LaFourche n’était pas situé dans un parc régional ou national. En réalité, les
terres avaient appartenu successivement à un certain nombre d’entreprises, sans
qu’aucun effort visible n’ait été fait pour assécher ou aménager la zone. Dans
les années 1960, lorsque la paroisse abritait des camps d’entraînement pour les
forces anti-castristes, Bayou LaFourche avait été un temps la propriété d’une chaîne
de supermarchés dont le P.-D.G. servait d’homme de paille à Carlos Marcello, le
parrain de la mafia de La Nouvelle-Orléans. Lequel Marcello, de son côté, trempait
dans les divers complots de la C.I.A. contre Cuba.


Les marais en question appartenaient à présent à un consortium, Sea
Island Developments Limited. Kurtzman ignorait quelles étaient les « limites »
du groupe immobilier, mais il entreprit de découvrir qui le dirigeait
officiellement et qui, éventuellement, tirait les ficelles en coulisse.


À 21 h 05, il obtenait une réponse partielle et décidait
d’appeler Brognola sur sa ligne privée.


Tucson


Mack Bolan briefa Johnny au Marriott. Il l’avait appelé à 21 h 30
pour lui fixer un rendez-vous en dehors de l’hôtel, mais Johnny avait estimé
que sa chambre était sûre, et son frère avait confiance en son jugement.


En entrant, l’Exécuteur jeta un coup d’œil dans le parking de l’hôtel,
puis dans le hall, mais ne repéra aucun guetteur alentour. Personne ne tenta de
l’intercepter lorsqu’il marcha d’un pas ferme jusqu’aux ascenseurs, avant de se
diriger vers l’escalier.


Il trouva la chambre de son frère et frappa à la porte. Johnny
ouvrit et s’écarta pour le laisser entrer. La chambre était parfaitement
standard, propre et fonctionnelle.


— Pas d’oreilles indiscrètes ? demanda Bolan.


Johnny secoua la tête et dit :


— Ne t’inquiète pas. J’ai revérifié après ton appel. Alors, quelles
sont les nouvelles ?


Les deux frères s’assirent autour d’une petite table ronde, sur
deux chaises identiques.


— Tu connais déjà le topo sur Isla de Victoria, commença Bolan.
D’après les renseignements dont nous disposons, le leader des insurgés s’appelle
Maxwell Reed. Il vit en Floride, mais voyage constamment, environ trois cents
jours par an. Sa femme et ses enfants restent à la maison, à savoir une villa
en bord de mer près de Fort Lauderdale. Une baraque digne de « Deux Flics
à Miami », aux dires de Hal.


— Donc, les mouvements de libération, ça rapporte, commenta
Johnny.


— Apparemment. Reed ne se déplace jamais sans une équipe de
gardes du corps. D’après le Bureau, ce sont soit des mafieux, soit des
mercenaires.


— On progresse, dit Depp en souriant.


— Peut-être. Les voyages de Reed ressemblent à une tournée de
propagande, pendant laquelle il fait sa propre promotion et celle du Mouvement
de libération victorien. Mais certains de ses amis ne plairaient guère aux
financiers qui le soutiennent. En particulier ses relations à Miami et à La
Nouvelle-Orléans.


— Encore des mafiosi ?


— Purs et durs. Vincent Ruggero dirige la Famille de La
Nouvelle-Orléans. Miami est contrôlé par Joey DeMitri. Reed est très copain
avec eux depuis deux ans.


— Laisse-moi deviner pour Bayou LaFourche, intervint Johnny. Le
terrain appartient à Ruggero ?


— Tu brûles. Il y a une succession de prête-noms, mais celui
qui tire les ficelles est Thomas Donato, le bras droit de Ruggero. Donato, alias
Tommy la Pointe, est spécialisé dans le trafic de stupéfiants et, accessoirement,
la prostitution.


— D’accord. Donc, Ruggero et son numéro Deux sont les
véritables propriétaires de Bayou LaFourche, et nous savons que le terrain a
servi de camp d’entraînement à une certaine époque. Quel est le lien avec le
mouvement de Reed et Isla de Victoria ? interrogea Johnny.


— Hal n’a pas pu en savoir plus, répondit Bolan. Les
informateurs du F.B.I. n’ont rien signalé d’anormal dans le secteur. Il va
falloir se rendre sur place pour se faire une idée plus précise.


— Et la C.I.A. ? demanda son frère avec appréhension.


— Les recherches de Hal n’ont rien donné. Cela ne signifie pas
qu’ils sont blancs comme neige, bien sûr, mais pour l’instant, rien n’indique
que Langley est mouillé dans cette affaire.


— Si ces opérations n’ont rien d’officiel, conclut Johnny, il
n’y a donc pas de sanctions à craindre.


— Pas à notre connaissance.


— Par où on commence ? Miami ?


— Notre seule piste, rappela le Guerrier, est le nom de Bayou
LaFourche, prononcé par un mercenaire mourant. Nous ignorons ce qui peut se
passer là-bas et le degré d’implication de la Famille Ruggero. Une petite
excursion s’impose avant d’entreprendre quoi que ce soit.


— Tous les deux ? demanda Johnny.


— Si je répondais non, tu le ferais tout seul.


— Tu te sens de le faire ? fit Depp, dubitatif.


— Je préférerais passer le week-end à Honolulu, répondit Bolan,
mais les cartes en ont décidé autrement.


— Le sable, c’est surfait, de toute façon.


— Ne m’en parle pas.


Le sourire de Johnny le fit rajeunir de cinq ans.


— Alors, on part quand ?


— Tu as des affaires à prendre chez toi ? s’enquit l’Exécuteur.


— J’ai tout ce qu’il me faut.


— Dans ce cas, on est prêts. On peut réserver un vol pour
demain ou prendre l’autoroute après le petit déjeuner.


— Je préfère voyager par la route, dit Johnny. On embarquera
le matériel que j’ai apporté de Californie.


— Très bien. Ça me va.


Bolan pourrait emporter son propre attirail.


— Un véhicule ou deux ? demanda le jeune Bolan.


— J’ai loué une voiture à Phœnix.


— Alors, on peut prendre le Blazer. Et changer de véhicule en
cours de route, si nécessaire.


— Entendu. Départ après le petit déjeuner ? interrogea le
Guerrier.


— Retrouve-moi ici, répondit celui que l’Exécuteur ne
parvenait pas à appeler Depp. Il y a un buffet qui ouvre à 6 heures du
matin.


Bolan, soutenant le regard vif de son frère, changea de sujet :


— C’est le moment de changer d’avis, si tu hésites. Tu sais
que j’aimerais mieux le faire tout seul. Quand on commencera à ramer dans le
bayou, ce sera trop tard.


— Aucune hésitation. Je marche.


— Alors, à demain matin, dit l’Exécuteur.


— 6 heures.
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Paroisse d’Iberville, Louisiane


Le « mocassin d’eau » mesurait près d’un mètre
quatre-vingts de long et sa teinte terreuse imitait assez bien les couleurs de
l’eau grisâtre et de la branche de cyprès sur laquelle il était lové. Le
reptile regarda passer le skiff de ses yeux fixes, sa tête triangulaire suivant
sa progression pendant que les fossettes thermosensibles situées sur son crâne
guettaient la présence d’une proie à sang chaud. Sa langue, grise elle aussi, fouettait
en permanence l’air humide.


« Bienvenue dans le bayou », songea Johnny en poussant
sur sa pagaie. Il était hors d’atteinte du serpent, mais ce n’était pas le
premier qu’il voyait, et il se méfiait de ces nageurs à qui il pourrait prendre
l’envie de faire un tour en bateau.


Dans un premier temps, il avait surtout redouté les alligators. Or,
jusque-là, il n’en avait vu que deux, et ceux-ci étaient restés à bonne
distance du skiff.


Son frère Mack, assis à la proue, naviguait à l’aide d’un G.P.S. et
d’un sixième sens qui manquait encore à son frère, guidant l’embarcation à travers
des canaux qui se ressemblaient tous, aux yeux de Johnny. Ils savaient assez
précisément où ils allaient, grâce à Hal et au survol de la zone par un
appareil de la base de Keesler, près de Biloxi, dans le Mississippi. Des photos
aériennes avaient été expédiées au Black Warriors Ranch, puis transmises à
Johnny sur son ordinateur portable dans un cybercafé d’El Paso. Les coordonnées
avaient été jointes aux clichés. Ils étaient parés.


Plus ou moins.


Évidemment, les photos ne montraient pas un camp militaire
classique. Cela ressemblait davantage à un campement de chasseurs ou de
pêcheurs cajuns. On distinguait des hommes en armes sur plusieurs photos. En
revanche, leur nombre était difficile à évaluer et les deux frères ne sauraient
pas à qui ils avaient affaire avant de s’approcher des installations.


Dès lors, ils seraient à l’intérieur de la zone mortelle.


Ils avaient envisagé une opération nocturne, mais les risques
encourus étaient trop importants par rapport aux résultats potentiels. Ils
avaient deux fois plus de chances de se perdre dans l’obscurité et cent fois
plus de croiser de dangereux prédateurs.


Les deux frères avaient passé la nuit à Bâton Rouge, après avoir
fait la route d’une traite de Tucson jusqu’en Louisiane. Ils s’étaient relayés
au volant, ne s’arrêtant que pour faire le plein d’essence et se restaurer. Ayant
parcouru quelque mille cinq cents kilomètres en dix-huit heures, ils s’étaient
affalés dans le premier motel à la périphérie de la capitale de l’État du
Pélican. Après un petit déjeuner matinal, les deux hommes avaient rebroussé
chemin sur une cinquantaine de kilomètres, jusqu’à Bayou Sorrel. Là, ils
avaient loué un skiff à un vieillard qui se moquait de savoir où ils allaient
ou quand ils reviendraient, du moment qu’ils payaient le triple du tarif normal,
en espèces.


Une fois à l’abri des regards, ils avaient ouvert leurs sacs, enfilé
leurs tenues de camouflage, ajusté leurs casques radio et leurs cartouchières, puis
s’étaient barbouillé le visage de peintures aux couleurs du marais.


Les frères Bolan étaient prêts à tuer.


Il ne leur manquait plus qu’une cible.


L’Exécuteur semblait lire dans l’esprit de son frère. Il rentra sa
pagaie en même temps que lui, agrippa une branche de cyprès d’eau – celle-ci
ne portait pas de décorations à écailles – et tira l’embarcation sur la
berge. Puis il dit à voix basse :


— Finie la promenade en bateau. On doit parcourir le dernier
kilomètre à pied.


« Génial », songea Johnny. Mais il se contenta de
répondre :


— O.K.


Il saisit son fusil d’assaut CAR-15 posé sur le fond du skiff et
sauta sur la berge, pendant que Bolan amarrait le bateau. Le sol spongieux
produisait des bruits de succion à chacun de leurs pas.


— Par ici, dit le Guerrier en commençant à se frayer un chemin
dans l’épaisse végétation.


« Un kilomètre à patauger là-dedans », songea Johnny, avant
d’emboîter le pas de son frère.


*

*   *


Mack Bolan sentit l’odeur du camp avant de l’apercevoir. Il y avait
quelque chose sur le feu. Peut-être le repas de midi. Cela sentait la soupe de
palourdes. Mais ils n’avaient pas fait le voyage depuis Tucson pour un déjeuner
entre amis.


Que faisaient-ils là ?


Son frère avait frôlé la mort et cela nécessitait une explication.


Les dossiers du Black Warriors Ranch ne leur avaient rien appris de
plus, mais l’Américain craignait que la mafia ne soit impliquée dans ce que les
journaux télévisés présentaient comme une banale révolte paysanne dans les
Caraïbes.


Ils ralentirent l’allure à l’approche du camp, attentifs aux
éventuels guetteurs et engins explosifs cachés. Le terrain boueux freinait
également leur progression, mais ce rythme lent ne dérangeait pas Bolan. Il
ignorait encore qui les attendait au camp, mais il y avait là des mercenaires, et
ces gars-là connaissaient toutes les précautions à prendre en matière de sécurité.


Jusque-là, pourtant, la voie était libre.


L’Exécuteur se demanda ce que pouvait signifier cette apparente
absence de sentinelles. Soit leurs ennemis étaient désespérément incompétents, soit
ils se sentaient suffisamment en sécurité dans ce coin perdu pour ne pas poster
de gardes dans le périmètre.


Le camp apparut dans la brume, deux cents mètres devant eux. Certains
baraquements reposaient sur des monticules, d’autres sur des plates-formes
érigées à quelques dizaines de centimètres au-dessus des eaux calmes. Le tout
devait être exposé aux inondations durant la saison des pluies, et aux serpents
toute l’année. Visiblement, le camp n’avait pas été bâti dans un souci de
confort.


Johnny avança jusqu’à son frère. Ils s’accroupirent dans l’ombre d’un
palétuvier géant, dissimulés par l’entrelacs de racines et des hautes herbes.


Bolan se baissa et cilla quand deux hommes sortirent d’une des
baraques sur pilotis. Ils empruntèrent un ponton pour gagner le monticule le
plus proche et disparurent dans un bâtiment plus grand. Les deux soldats en
treillis portaient des pistolets à la ceinture. Le plus grand des deux était
gaucher, d’après la position de son holster. En voyant le tuyau de poêle fumant
qui dépassait du toit du bâtiment, le Guerrier devina qu’il s’agissait du mess.


Il s’apprêtait à changer de poste d’observation quand l’un des
hommes reparut, tenant un plateau en métal. Le soldat se dirigea vers le centre
du camp, qui reposait sur un grand tertre moussu d’environ cinquante mètres sur
vingt-cinq, puis il revint quelques instants plus tard, arborant une mine
mi-satisfaite, mi-ienfrognée.


— Le serveur attitré du commandant ? hasarda Johnny.


— Possible. La corvée n’a pas l’air de l’enchanter.


L’homme entra dans le mess et referma la porte derrière lui. Personne
d’autre en vue.


— Je veux m’approcher de plus près, déclara l’Exécuteur.


Keely Ross testa la solidité des fers qui lui entravaient les
jambes et comprit qu’elle n’irait nulle part sans la clé de la serrure. Et
puisque les hommes qui l’avaient enchaînée là ne la laisseraient aller nulle
part – du moins avant de la jeter en pâture aux alligators – elle ne
pouvait compter sur l’aide de personne.


Mais au moins, elle n’avait pas craché le morceau.


Pas encore.


Ce qu’elle redoutait par-dessus tout, c’était les interrogatoires.
À l’entraînement, on l’avait préparée psychologiquement à être capturée et
torturée, mais la théorie n’empêchait pas le corps de réagir. La jeune femme
tremblait comme une feuille depuis que les hommes de Spade l’avaient surprise, et
elle s’en voulait d’avoir laissé paraître cette faiblesse. Une chance que ses
geôliers n’en aient pas encore profité.


Mais quand ils le feraient…


Le premier interrogatoire avait été rude mais bref, fort
heureusement. Quelques gifles et pincements, des blagues grossières à propos de
son anatomie, le tout conclu par un puissant crochet du droit à l’estomac. Au
lieu de poursuivre, ses tortionnaires avaient choisi ce moment pour la placer à
l’isolement, histoire de la laisser « réfléchir » quelque temps.


Si l’occasion de s’enfuir se présentait, elle ne leur donnerait pas
de seconde chance.


Mais comment faire ?


La chaîne semblait rire d’elle, et la porte de sa cellule à l’odeur
de moisi était cadenassée. Apparemment, il n’y avait pas de garde derrière la
porte, mais entre le cadenas et la chaîne fixée à un anneau sur le mur nord…


« Une chose à la fois », lui rappela la voix apaisante.


Qu’est-ce qui ne collait pas dans le tableau ?


L’anneau au mur.


Il était monté sur une plaque de métal fixée au mur de contreplaqué
par quatre vis. Keely Ross savait qu’elle ne pourrait pas les dévisser avec ses
ongles, mais le larbin de Spade lui avait apporté une cuillère avec la soupe de
palourdes et le pain de maïs.


La jeune femme n’avait plus qu’une demi-heure avant le retour du
larbin, et elle avait déjà perdu un temps précieux. De plus, elle n’avait
aucune raison de penser qu’elle aurait droit à un autre repas, une autre chance,
avant que ces salauds ne se mettent à la cuisiner pour de bon.


Tremblante, au bord des larmes, elle saisit la cuillère et commença
à s’affairer sur les vis. Au bout de cinq minutes, elle sentit la première
bouger, au moment où une rafale d’arme automatique retentit quelque part dans
le camp.


La fusillade éclata quand deux soldats sortirent des latrines, surprenant
Bolan. S’il n’y en avait eu qu’un, il aurait pu sauver la situation en lui
broyant le larynx d’un coup brusque, mais il ne pouvait pas éliminer
silencieusement deux hommes.


Ils le virent en même temps et restèrent bouche bée devant son treillis
et son visage peint. Le Guerrier les jaugea en une seconde. Les deux jeunes
Noirs en uniformes gris-vert n’étaient visiblement pas armés, mais ils
constituaient une menace par leur simple présence.


Il les descendit.


Une courte rafale de son P.-M. de calibre 5,56 mm
les faucha net. Bolan était déjà en mouvement quand les deux corps inertes
tombèrent dans l’eau, faisant confiance à son frère pour réagir en
professionnel et assurer sa propre défense.


L’écho du pistolet-mitrailleur résonnait encore dans les cyprès d’eau
au moment où Johnny ouvrit le feu à l’autre extrémité du camp. L’Exécuteur
savait qu’il s’agissait de son frère, car n’importe quel soldat capable de
riposter aussi vite n’aurait pas arrosé le périmètre à cent mètres de là, mais
aurait tiré dans sa direction.


Bolan profita de cette diversion pour sprinter vers une cahute sur
laquelle se dressaient des antennes et une parabole de la taille d’une poêle à
frire. Inutile de jeter un coup d’œil à l’intérieur pour deviner qu’elle
abritait le poste de communications du camp.


Le Guerrier poussa la porte. Voyant qu’elle n’était pas verrouillée,
il décrocha une grenade au phosphore de sa bandoulière. Ce type d’engin pouvait
exploser n’importe où : sous terre, dans l’eau, et peut-être même dans le
vide spatial, pensait Bolan.


Il la dégoupilla, la lança à l’intérieur et claqua la porte, tandis
que des voix commençaient à s’élever en différents points du camp. Il courut s’abriter
contre le mur sud d’un baraquement qui ressemblait à un dortoir. Au même instant,
un groupe de soldats sortit du mess. L’Exécuteur eut juste le temps de
remarquer que la plupart d’entre eux étaient noirs, puis la grenade au
phosphore pulvérisa le poste de communications, le transformant en boule de feu
aveuglante.


L’écouteur de sa radio restait silencieux, mais il entendait
toujours le staccato du CAR-15 de Johnny.


Le gamin n’avait pas le temps de bavarder pour l’instant. Profitant
de l’effet de surprise, Bolan surgit de sa cachette et aspergea d’ogives
blindées la petite foule massée devant le réfectoire. Plusieurs hommes
restèrent au tapis, les autres s’éparpillèrent en courant.


De l’autre côté du camp, une rafale de pistolet-mitrailleur – apparemment
du 9 mm – répondit aux tirs de Johnny, aussitôt suivie de trois coups
de fusil à pompe.


À cette distance, le mieux que l’Exécuteur pouvait tenter pour
aider son frère était de semer la panique afin d’attirer l’attention des
tireurs et de leur faire savoir qu’ils avaient affaire à plusieurs ennemis. Il
empoigna une grenade à fragmentation, arracha la goupille et lança l’engin sur
un groupe de jeunes recrues regroupées près d’un second baraquement, à vingt
mètres de là.


Quelques soldats virent la grenade arriver, alertèrent leurs
compagnons et plongèrent vers l’abri le plus proche. Les autres tentèrent de
fuir, certains avec succès, mais le reste fut terrassé par le shrapnel et l’onde
de choc.


Bolan capta dans son oreillette la voix de Johnny, entrecoupée de
parasites.


— Il se passe quelque chose… sais pas trop… peut-être un
prisonnier.


— Je te reçois mal, fit le Guerrier. Répète.


— Pas le temps… vais voir de plus près.


Nom de Dieu !


Il ne savait pas exactement où se trouvait le gamin, mais le camp
était suffisamment petit pour qu’il le retrouve à l’estime. Il longea un autre
baraquement jusqu’à l’endroit d’où était partie la dernière rafale de son frère.
Dans le même temps, il repassa dans sa tête le message à peine audible de
Johnny.


Un prisonnier ?


Il ne voyait pas qui on avait pu mettre en cage au milieu de nulle
part. Cela pouvait être n’importe qui, d’une recrue indisciplinée à une des
cibles de la Famille Ruggero.


Les derniers mots du gamin sonnaient comme un refrain entêtant.


« Pas le temps, pas le temps… »


Johnny était en train d’essuyer des tirs quand il repéra les deux
soldats aperçus un peu plus tôt aux abords du camp. Ils s’éloignaient des
combats en courant, l’un armé d’un fusil d’assaut, l’autre, le gaucher, d’un
pistolet. Bizarrement, ils ne semblaient pas s’enfuir. Ils avaient plutôt l’air
pressé d’accomplir une tâche importante.


Intrigué, Johnny voulut les suivre, mais il lui fallait d’abord
neutraliser les deux hommes qui venaient de le canarder. Accroupis derrière une
grosse citerne, ils surgissaient à tour de rôle pour tirer sur lui au P.-M. et
au fusil à pompe. Ils avaient labouré le monticule sur lequel Depp était perché,
mais celui-ci réussit à se rapprocher d’eux à leur insu.


Johnny apprécia la distance qui le séparait à présent de ses
adversaires, saisit une grenade à fragmentation accrochée à sa ceinture et en
retira la goupille du pouce. Il attendit que l’homme au fusil à pompe se
montrât pour tirer – ce qu’il fit en manquant cette fois sa cible de
quinze mètres – et lança la grenade par-dessus son épaule. L’engin mortel
tomba à cinquante centimètres de son but et roula vers l’avant.


Le soldat au pistolet-mitrailleur bondit de son abri, prêt à
expédier une rafale, mais la grenade explosa avant qu’il puisse presser la
détente. Le souffle lui arracha la tête, une partie d’un bras, et tordit un des
supports du gros réservoir d’eau.


L’homme au fusil tenta de s’en écarter, mais il semblait sonné par
le choc, tremblant et titubant. Le plus jeune des frères Bolan lâcha une giclée
qui fit pivoter l’autre sur lui-même et l’étala pour le compte, la tête dans l’herbe.


Johnny se releva en surveillant les alentours et entendit des
explosions à l’autre bout du camp. Personne ne l’ayant repéré, il se lança à la
poursuite des deux soldats aperçus plus tôt, tâchant de deviner leur itinéraire.
Il les localisa enfin. L’un d’eux se penchait pour ouvrir un cadenas qui
verrouillait la porte d’une cabane située à l’écart du camp. L’homme à la clé –
le gaucher – entra, pendant que son acolyte montait la garde.


Depp ajusta son micro, espérant que sa marche forcée dans le marais
et la fusillade qui s’en était suivie n’avaient pas endommagé son émetteur.


— Il se passe quelque chose, signala-t-il à Bolan. Je ne sais
pas trop quoi. Ils ont peut-être un prisonnier.


Après une courte pause, il entendit son frère répliquer :


— Je te reçois mal. Répète.


Avant qu’il ait le temps de répondre, une jeune femme rousse
émergea en trébuchant de la cabane. Le soldat au fusil lui agrippa le bras pour
l’empêcher de filer. Le gaucher ressortit de la cahute et lui empoigna l’autre
bras. Puis ils se mirent à marcher en direction de Johnny.


— Pas le temps, dit-il à son frère, espérant que ses paroles
étaient audibles. Ils bougent. Je vais voir de plus près.


Les deux soldats et leur captive avaient parcouru la moitié de la
distance qui les séparaient de l’enquêteur quand l’homme qui commandait changea
d’avis. Tirant brusquement sur le bras gauche de la rousse, il changea de
direction pour conduire le trio vers l’ouest.


Johnny les laissa faire quelques pas, le temps d’ajuster son tir. L’homme
au fusil d’assaut constituait la plus grande menace, tant pour la jeune femme
que pour lui-même. Johnny visa entre les omoplates et pressa la détente, avant
de se tourner sur sa gauche.


Il entendit la prisonnière haleter et vit le soldat survivant
pivoter dans la direction des coups de feu. Il aurait dû avoir le réflexe de
passer son bras autour du cou de la rousse pour s’en servir de bouclier, mais
le jeune Bolan fut le plus rapide. Il tira une rafale qui traça une ligne
pointillée rouge sur la poitrine du soldat et le projeta en arrière.


La jeune femme resta pétrifiée quand Johnny s’approcha d’elle. Il
lut dans son regard qu’elle ne savait pas si elle devait détaler ou se défendre,
mais la peur l’emportait sur la réflexion et la clouait sur place.


— Si vous pouvez marcher, il faut filer, lui dit-il.


— Oui. Je crois que vous m’avez sauvé la vie.


— Pas encore, rétorqua-t-il, mais j’y travaille.


Depp tourna les talons en entendant des pas derrière lui, puis se
détendit aussitôt.


— Il faut lever le camp, déclara l’Exécuteur.


Wayland Spade n’était pas du genre à céder à la panique. D’expérience,
il savait qu’avec l’ingéniosité et la force adéquates, on pouvait sauver
pratiquement n’importe quelle situation. Dans les autres cas, il suffisait de s’en
tirer vivant.


Malgré la mort de plusieurs soldats et recrues, Spade tenta d’organiser
rapidement une riposte. Mais avant de pouvoir sauver les meubles, il devait
savoir quelle était la situation exacte.


Un de ses hommes, un Texan nommé Ritter, apparut en gesticulant.


— Quel est le topo ? interrogea Spade.


— Elle a disparu, chef. J’ai retrouvé Polk et Esterhouse, morts
tous les deux.


Le mercenaire n’osait pas penser au moment où il devrait expliquer
ce fiasco à ses supérieurs. Il survivrait probablement à la tempête que ne
manquerait pas de déclencher l’évasion de la femme, mais cela ternirait la
réputation qu’il avait mis cinq ans de dur labeur à bâtir.


À moins de mettre le grappin sur la fille et ses libérateurs.


Morts ou vifs, ça n’avait plus d’importance. La priorité absolue
était de récupérer la marchandise et de s’assurer qu’elle ne livrerait aucune
info à leurs adversaires.


Quant aux hommes qui l’avaient délivrée…


Spade aurait donné cher pour les interroger aussi, mais il savait
que ce n’était pas réaliste. Ils avaient déjà tué bon nombre de ses soldats et
il était peu probable qu’ils rendent les armes s’ils se retrouvaient acculés. Ils
avaient réussi à localiser le camp et à s’y infiltrer, ce qui signifiait que le
mercenaire allait devoir trouver un autre site d’entraînement.


Cela résoudrait peut-être le problème.


Mais ce n’était pas certain.


— Combien étaient-ils ? demanda-t-il à Ritter. On le sait ?


— Non, chef. Au moins deux. La situation était confuse.


— Il faut se lancer à leur poursuite pendant qu’il en est
encore temps, dit Spade. Tâche de savoir de quel côté ils sont partis.


— Mais comment, chef ?


— Quelqu’un a bien dû les voir filer avec la fille. Et s’il n’y
a plus aucun témoin vivant, tu n’as qu’à reconstituer leur trajet d’après les
cadavres qu’ils ont laissés derrière eux. Magne-toi !


— Oui, chef !


Spade se rappela que la nuit tombait rapidement sur Bayou LaFourche.
Il restait moins d’une heure de clarté. S’ils voulaient coincer leurs
assaillants, ils devaient partir sur-le-champ.


Ritter revint cinq longues minutes plus tard, suivi d’une jeune
recrue.


— Eh bien ? fit Spade.


— Au sud-ouest, chef, répondit Ritter en montrant du doigt la
recrue. Il a vu deux soldats et une femme s’enfuir vers les marécages, et on a
une demi-douzaine de tués dans ce périmètre.


Spade fit face au jeune soldat.


— Comment tu t’appelles ?


— Milton, chef !


— Tu es certain d’avoir vu une femme, Milton ?


— Absolument certain, chef !


— En compagnie de deux hommes ?


— Oui, chef !


— Pas des hommes à moi ?


— Non, chef !


— Aux hydroglisseurs ! aboya Spade. Laissez-en un ici, au
cas où. Je ne veux voir personne revenir sans la fille et les deux types. C’est
bien clair ?


— Oui, chef !


Et si personne ne revenait du tout, il resterait un hydroglisseur
pour Spade.


Au cas où.
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Il leur avait été relativement facile de s’extirper du camp. Le
défi serait de ne pas être contraints d’y retourner, songea Mack Bolan. La nuit
commençait à tomber et ils pataugeaient dans les marécages depuis près de dix minutes,
direction sud-ouest, quand il entendit le grondement de moteurs qui se
rapprochaient.


— On dirait des hors-bord, dit Johnny, qui suivait l’ex-captive
afin qu’elle ne s’égare pas, accidentellement ou pour toute autre raison.


— Des hydroglisseurs, corrigea-t-elle, un peu hors d’haleine. Ils
sont plus rapides et ont un faible tirant d’eau.


— Le skiff est encore loin ? demanda Depp.


Bolan consulta son G.P.S. sans ralentir l’allure.


— Environ deux cents mètres.


Ils accélérèrent le pas, mais le bourdonnement se rapprochait
inexorablement, comme une nuée de frelons géants lancée à leur poursuite. Le
Guerrier n’était pas certain qu’ils pourraient atteindre le bateau et encore
moins que son petit moteur hors-bord serait capable de rivaliser avec les
hydroglisseurs, conçus pour naviguer à grande vitesse dans les marécages.


Une forme visqueuse frôla la cuisse de Bolan avant de disparaître
dans les eaux noires. Il s’apprêtait à ressentir la douleur aiguë d’une morsure
de serpent, mais rien ne se passa. Il redoubla l’allure en apercevant un
monticule herbeux qui se dressait devant lui comme une oasis dans un désert
liquide. Une fois sur la terre ferme, il attendit les autres et en profita pour
tenter de repérer leurs ennemis.


Il n’eut aucun mal à les localiser. Le pinceau de leurs projecteurs
balayait la semi-pénombre du marais en tressautant chaque fois que les bolides
franchissaient un obstacle sur l’eau. Bolan en compta huit, avec trois ou
quatre hommes par embarcation. Ils se rapprochaient bien trop vite. L’Exécuteur
comprit instantanément que ses compagnons et lui seraient pris à partie avant d’atteindre
le skiff.


Il y avait peu d’options possibles. Ils pouvaient poursuivre leur
marche, avec l’obligation d’engager le combat là où ils seraient rejoints, ou
choisir le terrain tout de suite et organiser leur défense.


— On ne pourra pas les semer, constata le Guerrier.


— Ça, c’est sûr, renchérit la jeune femme, sarcastique.


— Puisque nous devons nous battre, autant choisir le lieu
pendant qu’il en est encore temps.


— Ils nous encercleront avec les hydroglisseurs, avertit Keely
Ross. On n’a aucune chance.


— Vous préférez vous rendre ? demanda Johnny.


— Certainement pas. À mon avis, ils n’en sont plus au stade de
faire des prisonniers.


— Tout bien considéré, je doute que l’on trouve un meilleur
endroit que celui-ci, dit Bolan.


Le centre du tertre formait un creux bordé par une barrière
naturelle de racines de palétuviers qui empêcheraient les hydroglisseurs de
traverser la partie la plus large de l’îlot.


— Ce n’est pas terrible, commenta Johnny, mais c’est mieux que
de patauger à découvert.


— Je me sentirais plus en sécurité si vous me prêtiez un de
vos pistolets, suggéra la jeune femme.


Les deux frères froncèrent les sourcils en même temps, puis Mack
demanda :


— Vous vous y connaissez, en armes à feu ?


— J’ai réussi un quatre-vingt-dix-neuf sur cent lors de mon
dernier entraînement à Hogan’s Alley, répondit-elle, faisant référence au
célèbre stand de tir de la F.B.I. Academy, à Quantico, en Virginie. Évidemment,
je tirais avec un Glock, pas un de ces Beretta 93-R que vous planquez dans ce
holster Galco. Mais je me débrouillerai.


Le Guerrier jeta un regard à Johnny, qui haussa les épaules en
guise de réponse. Ils ignoraient qui était cette fille et qui l’employait. Quant
à l’allusion à Quantico, cela pouvait très bien être un leurre. Quoi qu’il en
fût, la perspective d’un nouveau séjour au camp des mercenaires ne devait pas
la réjouir.


Bolan lui tendit le Beretta, qu’elle vérifia aussitôt. Elle lui
décrocha un sourire en constatant qu’il était armé.


— Ça ira, dit-elle.


— J’espère bien, rétorqua l’Exécuteur, parce qu’il nous reste
à peine deux minutes avant que la fête commence.


Le pistolet était plus lourd que ce qu’elle avait l’habitude de
porter, mais Keely Ross se sentait tout de même rassurée. Ce soir, il n’y
aurait pas de seconde chance, pas de moniteur de tir à côté d’elle pour lui
passer d’autres cartouches si elle gaspillait les siennes. Elle serait abattue
dans le marais, puis dévorée par les charognards de passage.


Si leurs poursuivants les rattrapaient en pleine eau, dans le skiff
que ses compagnons avaient mentionné, elle savait que leurs chances de survie
étaient nulles. Les mercenaires les tailleraient en pièces avec leurs armes
automatiques, en tourbillonnant autour du canot. Là où ils étaient, au moins, ils
avaient une chance de pouvoir se défendre.


Bolan tira une rafale qui fit éclater le projecteur de l’hydroglisseur
le plus avancé. Quelqu’un poussa un cri de douleur, ou de surprise, au moment
où l’engin passa en rugissant à côté d’eux.


Cette première rafale avait tout changé. Les hydroglisseurs qui
avaient dépassé leur cachette amorçaient déjà de longs demi-cercles en
projetant des gerbes d’eau. Les bateaux encore en approche ralentirent ou
virèrent brusquement de bord, pendant que les soldats ouvraient le feu sur le
monticule.


Grimaçant à chaque impact de balle un peu trop proche, la jeune
femme se maudit pour son arrogance et songea que Hogan’s Alley ne ressemblait
en rien à ça.


Les cibles d’entraînement ne ripostaient jamais.


Au bout de quelques secondes qui lui parurent des heures, elle leva
la tête et risqua un tir avec le Beretta. Elle fut la première surprise de voir
que sa balle avait atteint l’un des hydroglisseurs, ricochant bruyamment sur
une pale de l’énorme hélice, sans causer de dégâts.


Évidemment, son deuxième tir manqua complètement sa cible.


Plus le temps de soigner le style. Les cibles arrivaient trop vite,
de tous les côtés à la fois, crachant un feu quasi continu. La jeune femme s’en
remit à son instinct, comme on lui avait appris à le faire en cas de danger
mortel.


Elle tenta un double tir et réprima un cri de joie en voyant un
mercenaire tituber sur le pont d’un des hydroglisseurs, avant de heurter l’eau
gris ardoise.


« Un de moins, pensa-t-elle. Mon premier. »


Johnny cueillit l’hydroglisseur en plein virage – il était
éclairé par le bolide qui le suivait – et fit un carton sur la poitrine du
pilote. Sanglé sur son siège, l’homme s’affala en avant, comme une poupée de
chiffons. Le bateau cala, tandis qu’un des soldats s’avançait vers le corps
sans vie. Depp le descendit dans le mouvement. Le choc fit basculer le soldat
dans les flots, hors de sa vue. Deux autres tireurs arrosaient le monticule
avec leurs M-16, déchiquetant les racines des palétuviers qui bordaient le
perchoir devant lui.


Les tireurs de l’hydroglisseur immobilisé se précipitèrent vers le
siège du pilote, lâchant de courtes rafales pour traverser le large pont plat
du bateau. D’une giclée dans les jambes, Johnny faucha l’homme le plus près des
commandes. Son compagnon se redressa et épaula son M-16 pour tirer en direction
de l’enquêteur, mais ce dernier le prit de vitesse et sa seconde rafale expédia
l’audacieux dans le marais.


« Un petit en-cas pour les alligators », songea Depp, avant
de chasser cette image de son esprit.


Un second hydroglisseur passa au ralenti à côté du premier. Son
équipage dressa le bilan des morts, puis le bateau redémarra en trombe au
moment où Johnny ajustait son tir. Il expédia quand même une courte rafale qui
fit jaillir des étincelles du carénage de l’hélice.


Des cartouches gaspillées.


Pour l’instant, un hydroglisseur était hors service et deux ou
trois autres avaient perdu des membres d’équipage, mais les tireurs survivants
continuaient à mitrailler copieusement le monticule.


Depp saisit son avant-dernière grenade et la dégoupilla avec le
pouce. Le timing était crucial. Il choisit le moment où deux embarcations
surgirent de deux directions différentes, s’apprêtant à se croiser du côté
ouest de l’îlot. Les mercenaires seraient contraints de cesser le feu un
instant pour ne pas se tirer dessus mutuellement. Johnny commença à égrener les
secondes.


À « trois », il retira la cuillère, garda la grenade en
main encore deux secondes, puis la lança en cloche, au-dessus du faisceau des
projecteurs.


Une boule de feu illumina le périmètre à deux mètres au-dessus de
la surface de l’eau, au moment où les deux hydroglisseurs se croisèrent. Le
shrapnel lacéra les chairs des deux équipages, tuant les pilotes sur leurs
sièges. Un des hydroglisseurs vira à bâbord et passa presque par-dessus l’autre,
sa coque plate grinçant sur le pont couvert de sang.


Johnny en profita pour épauler sa CAR-15 et concentrer son tir sur
le réservoir d’essence du bateau échoué. Sa seconde rafale fut récompensée par
une gerbe de flammes qui se répandit comme une coulée de lave, embrasant tout
sur son passage. En quelques secondes, le marais était en feu.


« C’est déjà mieux », songea Depp. Mais le danger n’était
pas écarté. Au contraire, à en juger par la pluie d’acier qui tombait sur le
monticule, les soldats survivants semblaient plus déterminés que jamais à les
anéantir.


Mack Bolan scruta attentivement le champ de bataille, tâchant de
percer la pénombre au milieu des flammes et des projecteurs qui balayaient la
surface de l’eau. Pour l’instant, le trio était indemne, mais le Guerrier
comprit vite que cela ne pourrait durer.


La bonne nouvelle était que la demoiselle de Quantico savait
visiblement manier les armes à feu. Elle tirait avec application sur les cibles
mouvantes, et avait descendu au moins un type.


C’était mieux que la moyenne, mieux que ce que Bolan pouvait
espérer. Mais qui était-elle donc ?


Pas le temps de penser à ça pour l’instant.


Un hydroglisseur fonçait droit sur le monticule, gaz à fond, proue
légèrement relevée, comme si le pilote comptait passer par-dessus le tertre
pour tout écraser sur son passage. La tactique aurait pu intimider tout autre
adversaire, mais le Guerrier savait que l’enchevêtrement de racines ne
laisserait passer aucun bateau. Il se concentra sur son viseur et lâcha
quelques rafales sur le pont du bateau fou.


L’équipage fit de son mieux pour riposter, mais la coque tapait sur
les vagues, obligeant ses passagers à se cramponner pour garder l’équilibre. Bolan
prit son temps et les descendit un par un.


Il toucha en premier le tireur tribord, un grand type armé d’une
imitation d’AK-47 munie d’un chargeur de cent cartouches.


Il restait donc trois hommes à bord, dont deux seulement en état de
combattre. La rafale suivante transperça le tireur bâbord, qui tomba à genoux. Sonné,
le blessé tenta de lever son arme pour riposter, mais ses forces l’abandonnèrent
et il s’écroula à plat ventre sur le pont.


Bolan visa ensuite le pilote et le cloua sur place avant que le
bonhomme apeuré n’ait le temps de virer de bord pour échapper aux ogives
mortelles. Le bateau heurta la berge moussue à un angle de trente degrés et fut
stoppé deux mètres plus loin par les racines recourbées d’un solide palétuvier.


Une silhouette fut catapultée en l’air, loin de l’épave, dont toute
la partie avant gisait à présent sur la berge.


La grande hélice fouetta l’eau un moment, puis s’immobilisa. Mack
Bolan ignorait où le soldat avait atterri et il n’eut pas le temps de le localiser,
car quatre autres hydroglisseurs encerclaient déjà l’îlot dans un fracas d’armes
automatiques.


L’Exécuteur visa les bateaux les plus proches de lui et leur
expédia une douzaine de balles avant que la glissière de son arme s’ouvre. Il
éjecta le chargeur vide et le remplaça instinctivement, sans lever les yeux de
sa cible.


Les premiers bateaux avaient dépassé sa position, mais un autre
bolide virait vers lui, tous canons dehors. Bolan plongea pour esquiver une
grêle de balles, puis se releva d’un bond pour répondre aux tirs des
mercenaires. L’un d’eux fut projeté sur le dos par l’impact, les bras en croix
et les talons martelant le pont pendant que l’hydroglisseur filait vers l’est.


À ce stade, chaque cible détruite était un bonus. Ils devaient
faire un carton plein pour retarder les renforts, si jamais ils parvenaient à s’en
sortir vivants. Sinon, ils seraient de retour à la case départ, dans un skiff
trop lent, trop petit et trop exposé pour leur permettre de survivre à une
attaque en eau libre.


Keely Ross n’avait plus que quatre ou cinq cartouches dans le
chargeur rallongé du Beretta. Elle avait perdu le compte autour du treizième
tir, quand deux hydroglisseurs s’étaient percutés et avaient pris feu, puis de
nouveau lorsqu’un troisième avait foncé sur la berge pour s’écraser contre un
arbre. Pourtant, elle savait que le pistolet n’était pas vide, car la culasse
était fermée, preuve qu’il restait au moins une balle dans le canon. Ensuite…


La jeune femme se demandait comment se procurer un chargeur plein
quand le plus âgé de ses deux libérateurs s’approcha d’elle et en posa un sur
ses genoux.


Au même moment, un des quatre hydroglisseurs encore opérationnels
surgit du côté est de l’îlot, avec trois hommes à bord. L’un d’eux tenait un
fusil à pompe, l’autre un pistolet-mitrailleur, tandis que le pilote restait
concentré sur ses commandes. Plus en confiance maintenant qu’elle pouvait
recharger, Keely Ross brandit le 93-R et déclencha un tir en double action qui
fit chanceler l’homme au fusil avant de l’étendre pour le compte sur le pont.


Toujours aucun sentiment de culpabilité.


Plus tard, peut-être.


Elle ajustait sa seconde cible lorsque le canon du P.-M. se
mit à cracher le feu. L’obscurité avantageait la jeune femme, jusqu’au moment
où le pilote de l’hydroglisseur pointa le pinceau de son projecteur sur la
berge. Mais elle avait déjà l’homme au fusil d’assaut dans sa ligne de mire et
lui expédia deux balles. Le pilote se rendit compte de son erreur, mit les gaz
et vira brusquement à gauche pour s’éloigner du monticule. Trop tard. Keely
Ross l’avait dans son collimateur. Elle tira la dernière cartouche de son
premier chargeur et vit le pilote s’aplatir sur son siège pendant qu’elle
éjectait le chargeur vide et rechargeait prestement son arme.


Le bateau était maintenant hors de portée. Elle enrageait d’avoir
manqué une si belle occasion. Mais, tout à coup, l’hydroglisseur changea de cap
et percuta un cyprès d’eau qui émergeait des marécages. Sous le choc, le bateau
pivota sur lui-même et le moteur s’étouffa. Le pilote, affaissé sur ses
commandes et prisonnier de son harnais, ne fit aucun effort pour le redémarrer.


La jeune femme, accroupie, guettait une autre cible quand elle
entendit des pas sur sa droite. Elle fit volte-face, arme pointée vers l’avant,
et aperçut une silhouette qui sortait de l’obscurité en traînant les pieds. Les
gestes de l’homme semblaient plus désordonnés qu’agressifs. Il n’était
visiblement pas armé et avançait à tâtons, mains tendues.


Keely Ross leva le Beretta et visa la poitrine. C’était un tir sans
risque, à six mètres de distance. Puis elle hésita, non par pitié ou par
faiblesse, mais parce qu’elle voyait là l’occasion de faire un prisonnier qu’ils
pourraient interroger. Et s’il devenait un danger pendant qu’ils défendaient
leur peau, il lui suffirait de presser la détente pour le neutraliser.


La jeune femme baissa son arme et attendit que la silhouette fasse
quelques pas de plus vers elle. À trois mètres de distance, elle lui colla une
balle dans le genou, non sans esquisser une grimace de compassion quand le
mercenaire s’écroula sur le sol humide.


L’homme hurlait, tenant son genou broyé à deux mains. La jeune
femme sortit de son terrier de fortune et assena un coup de crosse sur le crâne
de son adversaire. Le deuxième coup le mit K.O. Elle ignorait combien de temps
il resterait inconscient, mais, au moins, il ne risquait pas de se faire la
belle.


*

*   *


Il restait trois hydroglisseurs, mais, apparemment, aucun équipage
n’était au complet. Mack Bolan suivit du regard le bateau qui passait en filant
devant lui – avec un seul tireur à bord, agenouillé sur le pont – et
abattit le pilote pour l’empêcher de prendre le large. L’embarcation ne s’immobilisa
pas immédiatement, mais le Guerrier logea une balle dans le moteur, qui cala
aussitôt.


Le temps qu’il pivote vers le tireur, celui-ci avait choisi la
survie plutôt que la bravoure et s’était jeté à l’eau du côté tribord. Le
bateau le protégeait ainsi des balles de Bolan. Un choix judicieux de la part
du mercenaire, mais pas suffisamment…


Il avait oublié les autres tueurs du marais. Deux rides se
dessinèrent sur l’eau et convergèrent sur le nageur qui luttait dans les eaux
sombres pour rejoindre le monticule le plus proche. Il était à peine à trois
mètres du bateau à la dérive quand un grognement porcin retentit dans l’obscurité,
ponctué par un cri strident et des battements désespérés.


Il ne restait plus que deux hydroglisseurs.


Johnny était aux prises avec un des deux équipages, répondant à
coups de carabine aux armes automatiques. Son frère s’apprêtait à se joindre au
concert quand le second hydroglisseur surgit de la brume et frôla l’îlot en
arrosant ses occupants d’ogives mortelles. Recroquevillé dans son abri, l’Exécuteur
entendit siffler les balles quelques centimètres au-dessus de sa tête. Il visa
les éclairs qui jaillissaient des canons et toucha dès la première rafale le
soldat posté à l’avant.


Le pilote ne put stopper l’engin à temps pour sauver son second
tireur. Bolan n’eut même pas à viser. Il attendit que l’hydroglisseur se rapproche
de quelques mètres et pressa de nouveau la détente. Entre-temps, le mitrailleur
avait réagi, et ses tirs, plus précis que les précédents, projetèrent une pluie
d’écorces sur la gauche du Guerrier. Celui-ci plissa les yeux involontairement,
non sans avoir d’abord expédié une courte rafale au soldat, qui tomba à genoux
sur le pont.


Touché mais encore vaillant, il jura à haute voix en épaulant de
nouveau son M-16. Mack Bolan esquiva une autre giclée de 5,56 mm. Une
balle faillit lui tondre le haut du crâne et il tomba à la renverse, s’essuyant
le visage d’une main tout en cramponnant son fusil de l’autre.


La jeune femme avait bondi à côté de lui avant qu’il n’ait le temps
de riposter. Tenant le Beretta à deux mains, elle canardait l’hydroglisseur à quelque
vingt mètres de distance. Son audace se révéla payante : le tireur blessé
fut projeté en arrière par le puissant impact du pistolet.


Le Guerrier visa le pilote, qui tentait de prendre la fuite. Trop
tard. Une fraction de seconde plus tard, l’homme pendait sans vie dans son
harnais de sécurité, les doigts raidis sur la poignée de gaz, pendant que son
bateau ivre filait vers le nord pour se perdre quelques instants après dans l’immensité
du marais.


Le silence retomba sur le bayou. Bolan l’accueillit d’abord avec
méfiance, puis il vit son frère se relever, sans qu’aucun tir ne soit déclenché
pour l’abattre.


C’était terminé.


Ou presque.


Un gémissement provenant de sa gauche attira l’attention du
Guerrier. Il mit en joue la silhouette allongée sur le sol. L’homme, qui
tremblait convulsivement, semblait reprendre conscience peu à peu. Il avait le
crâne et le visage couverts de sang, et une balle avait déchiqueté un de ses
genoux. Il n’était ni armé ni en mesure de combattre, mais Bolan garda son
fusil braqué sur lui.


— Qui est-ce ? demanda Johnny, qui venait de les
rejoindre.


— Sûrement un naufragé, répondit son frère aîné.


— Un prisonnier, précisa la jeune femme. Il devrait pouvoir
nous être utile, vous ne croyez pas ?


— Si on peut l’emmener, dit Johnny. Et s’il parle.


— Il y a de la place dans le skiff, jugea Mack Bolan. On
pourra causer plus tard.


— Une petite minute, fit Ross.


Elle tenait encore le Beretta dans la main droite, pointé vers le
sol.


— Quand j’ai dit « un prisonnier », je voulais dire « mon
prisonnier ».


Johnny fit un quart de tour sur lui-même, de façon à ce que le
canon de son fusil soit pointé quelque part entre la jeune femme et le ciel.


— Et qui êtes-vous exactement ? interrogea-t-il.


— Pardon. Nous n’avons pas eu le temps de nous présenter. Keely
Ross, du Bureau américain de la Sécurité du Territoire. Et vous êtes… ?
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Le retour à travers les marécages se passa dans une ambiance tendue
et silencieuse. Ils étaient serrés dans l’étroit skiff, assis l’un derrière l’autre.
Johnny et son frère étaient convenus de naviguer de nouveau à la rame au lieu
de démarrer le moteur.


La jeune femme qui disait s’appeler Keely Ross n’avait sur elle
aucun papier prouvant qu’elle travaillait pour une quelconque agence fédérale, mais
elle avait promis de produire tous les documents nécessaires dès leur retour à
la civilisation. Quant à leur prisonnier, il n’avait produit qu’une bordée d’injures
en montant à bord du skiff, et Bolan avait rendu service à ses compagnons en le
réduisant au silence.


Johnny aurait préféré jeter le mercenaire par-dessus bord et le
livrer aux alligators, mais c’eût été un geste absurde. Ils étaient venus faire
une simple reconnaissance à Bayou LaFourche et ils en repartaient avec deux
sources potentielles d’informations.


L’enquêteur étudia Keely Ross – du moins sa nuque – et se
demanda si c’était son vrai nom. Probablement pas. Après l’affrontement dans le
marais, Johnny et Mack s’étaient présentés : Johnny et Mack Cooper. En
fait, l’enquêteur était moins préoccupé par la véritable identité de la
rouquine que par sa prétendue appartenance au Bureau de la Sécurité du
Territoire.


Jusque-là, Johnny avait supposé que le B.S.T. obtenait ses
informations par l’intermédiaire du F.B.I., de la C.I.A., de la N.S.A. ou d’autres
agences fédérales. Il ne lui était pas venu à l’esprit que la Sécurité du
Territoire pouvait avoir sa propre équipe d’agents sur le terrain.


Était-ce vraiment le cas, d’ailleurs ?


Pour l’instant, rien ne le prouvait, hormis la parole d’une femme
qu’il n’avait jamais vue auparavant et qui pouvait parfaitement les baratiner.


Le mercenaire remua. Il était affalé entre Johnny et la fille, Mack
étant assis à la proue. Depuis son poste d’observation à l’arrière, le jeune
Depp pouvait réagir au cas où un de leurs deux « invités » tenterait
un mauvais coup pendant qu’ils pagayaient dans l’obscurité.


— C’est quoi, ce bordel ? Je suis où ? s’exclama
soudain le prisonnier.


Johnny lui assena un coup de rame derrière l’oreille qui le renvoya
au pays des songes.


Bolan se fia à son G.P.S. pour guider le skiff jusqu’à leur point
de départ, Bayou Sorrel. Il était presque minuit quand ils aperçurent les
lumières de la petite marina. Ils accostèrent à cent mètres du quai principal, le
long d’un ponton aux pieux couverts de bernacles.


Ils ne s’étaient pas arrêtés au retour pour changer de tenue, mais
leurs fusils et leur équipement radio étaient de nouveau rangés dans leurs sacs
marins. Bolan et Johnny n’étaient armés que de leurs pistolets, dissimulés sous
leurs larges chemises camouflage. Keely Ross avait restitué le Beretta à Bolan.
Johnny supposait donc qu’elle était à présent sans armes.


Le Guerrier débarqua le premier, après avoir amarré le skiff à un
taquet en métal et vérifié le nœud. La jeune femme lui emboîta le pas, pendant que
Johnny restait à bord pour les aider à hisser le prisonnier à demi conscient
sur le ponton. Puis ils le portèrent jusqu’au Blazer, le ligotèrent à l’aide d’une
corde de Nylon, le bâillonnèrent et l’installèrent à l’arrière, caché sous une
couverture.


Johnny s’installa au volant, la jeune femme à côté de lui. Mack
Bolan s’assit sur la banquette arrière pour surveiller leur passager et le
réduire au silence au cas où il tenterait de faire du raffut. Il leur fallait
maintenant trouver un endroit tranquille pour l’interroger.


— Où va-t-on ? demanda Johnny à la cantonade.


— J’ai une planque discrète, suggéra la rouquine. À une
demi-heure d’ici.


Johnny jeta un regard à son frère dans le rétroviseur. Celui-ci
haussa les épaules, et l’enquêteur entendit le zip d’un sac marin qui s’ouvrait.


— On peut tenter le coup, dit Bolan.


— Si c’est un piège, vous êtes morte, lança Johnny à la jeune
femme.


— N’ayez crainte, dit-elle en souriant. Roulez, je vous
guiderai.


La partie était risquée, mais Keely Ross pensait pouvoir se fier à
son intuition. Si ses deux compagnons, disant s’appeler Johnny et Mack Cooper, avaient
représenté une menace – du moins pour elle – elle l’aurait su dès
leur rencontre au camp.


Du reste, pourquoi lui auraient-ils sauvé la vie pour la tuer
ensuite ?


Tout de même…


Quand ils se furent mis en route, la jeune femme se décida à briser
la glace.


— Ce n’est pas que je sois ingrate, commença-t-elle, mais je
ne peux m’empêcher de me demander ce qui vous a amenés à Bayou LaFourche, précisément
ce soir.


Elle vit Johnny jeter un regard dans le rétroviseur avant de l’entendre
répondre :


— Simple coïncidence dans le timing.


— Une chance pour moi, reconnut la rouquine. Qui vous a
envoyés là-bas ?


— C’est confidentiel, répondit Bolan depuis l’arrière.


— Je vous ai dit qui j’étais, protesta-t-elle en faisant la
moue.


— Vous ne nous avez rien montré, corrigea le plus âgé des deux
hommes. Ce ne sont que des paroles.


— Si vous voulez voir mes papiers, ils sont planqués là où
nous allons. Entre-temps…


— Entre-temps, l’interrompit Johnny, dites-nous ce que vous
faisiez au milieu du bayou avec une bande de mercenaires.


— Ils m’auraient torturée et tuée, fit-elle sèchement, si vous
n’étiez pas arrivés.


— Ravi d’avoir pu vous rendre service, concéda Johnny, mais ce
n’est pas une réponse.


— Vous voulez savoir pourquoi ils s’apprêtaient à me liquider ?


— Exact.


— Quelque chose me dit que c’est la même raison qui nous a
conduits, vous et moi, au camp des mercenaires.


— Je ne parierais pas là-dessus, répliqua Johnny.


Changeant de tactique, elle déclara :


— D’accord. Le problème, c’est que je n’ai pas le droit de
dévoiler cette affaire à des civils, même si…


Le Blazer stoppa net. Johnny pressa un bouton sur son accoudoir
pour déverrouiller la portière passager.


— Pas de souci, lui dit-il. Allez rédiger votre rapport. On s’en
procurera une copie par les canaux habituels.


Keely Ross força un sourire et lança :


— Alors c’est comme ça ? « Tu déballes tout ou tu
dégages » ? On ne m’avait pas fait ce coup-là depuis le lycée.


— Ce n’est pas un rencard, lui rappela Johnny, et on n’a pas
le temps de danser.


— Vous ne croyez pas si bien dire, lui répondit l’agent du
B.S.T.


Elle resta assise et garda sa ceinture bouclée.


— Plus qu’une dizaine de kilomètres, dit-elle. Vous prendrez à
gauche à la boîte aux lettres « Stevens ».


— C’est votre planque ? demanda Mack Bolan.


— Juste un pied-à-terre confortable. On l’a un peu réaménagé. Je
n’ai pas de colocataire. Nous aurons la maison pour nous.


Ils roulèrent encore quelques kilomètres sans échanger un mot, puis
la jeune femme aperçut un arbre biscornu qui lui servait de repère.


— La prochaine à gauche, signala-t-elle. Je vous conseille de
ralentir.


Johnny s’engagea dans un chemin étroit et sinueux, bordé d’arbres
et de buissons touffus.


La bicoque, bâtie à une centaine de mètres de la route, derrière un
rideau de saules, était parfaitement invisible de nuit aux yeux d’éventuels
passants.


— Alors, voilà vos pénates ? demanda-t-il à la fille, au
moment où les phares éclairèrent une maison délabrée, avec un porche branlant
et des bardeaux pendant du toit.


— C’est temporaire, répondit Keely Ross.


Ses doigts trouvèrent la poignée de la portière au moment où Johnny
coupa le contact.


— Je vais allumer les lumières.


— Je vous accompagne, dit Johnny, croisant de nouveau le
regard de son frère dans le rétro. Juste au cas où il y aurait un problème.


Deux minutes plus tard, Mack Bolan, debout près du Blazer, vit
Johnny ressortir de la maison. La jeune femme qui s’était présentée sous le nom
de Keely Ross marchait juste derrière lui.


— Rien à signaler, déclara le jeune Depp. Je n’ai pas pu
vérifier s’il y avait des micros, mais je n’ai vu personne d’autre à l’intérieur.


Mack Bolan avait appris à se fier au jugement de son frère dans ce
genre de situation.


— O.K., dit-il en rangeant le Beretta dans son holster. Amenons
notre loustic à l’intérieur avant qu’il commence à s’agiter.


— Il n’y a personne pour l’entendre à des kilomètres à la
ronde, dit la rouquine.


— Espérons-le, répondit le Guerrier.


Le prisonnier était conscient, mais il n’opposa aucune résistance
quand ils l’extirpèrent du gros véhicule par la porte arrière. Sur les
indications de Johnny, ils contournèrent le porche et entrèrent par une porte
latérale qui donnait sur une vaste cuisine-salle à manger.


L’intérieur était plus propre et plus moderne que le Guerrier ne l’avait
imaginé. Les ouvriers de la Sécurité du Territoire – s’il s’agissait bien
d’eux – l’avaient entièrement rénové. La peinture était fraîche et les
appareils ménagers, flambant neufs.


— Vous voulez inspecter les lieux ? demanda la jeune
femme.


— Inutile, répondit-il. Ici, ça ira.


Elle parut surprise.


— Quoi ? Ici, dans la cuisine ?


— Pourquoi pas ? C’est près de la porte, et le sol en
lino se nettoie facilement.


— Très bien, fit-elle, un peu interloquée.


Mack Bolan guida le prisonnier jusqu’à l’une des quatre chaises
disposées autour de la table carrée de la salle à manger.


— Ce ne sera pas long, dit le Guerrier en lui retirant son
bâillon.


— T’as raison, rétorqua le prisonnier d’un air maussade. Je
vous dirai que dalle.


— Ce que j’attends de toi ce soir, poursuivit Bolan, c’est un
bref résumé de ta mission, et j’insiste sur le mot « bref ».


— Pas question.


L’Exécuteur plongea la main dans sa veste et sortit son Beretta.


— Tu comprends quel est l’enjeu de la situation ? demanda-t-il
au mercenaire.


— Laisse-moi deviner. Si je parle pas, tu me tires une balle
dans le genou, et ensuite, dans les coudes. Je brûle ?


— Tu gèles. Je n’ai jamais trouvé la torture très fiable, et c’est
un sport qui ne m’amuse pas.


— Alors, à quoi on joue ?


— On ne joue pas. Tu choisis : la vie ou la mort.


— Ça a le mérite d’être clair, répondit le prisonnier en
souriant.


— La simplicité élimine les malentendus.


— Tu me laisses le temps d’y réfléchir ?


Bolan secoua la tête avant de répondre :


— C’est maintenant ou jamais.


— Merde. Si tu le prends comme ça…


Le prisonnier bondit de sa chaise, les mains toujours attachées
dans le dos. Au lieu de se ruer sur l’arme de Bolan, il pivota vers Keely Ross
et lui fonça dessus, tête baissée, comme s’il avait l’intention de l’encastrer
dans le mur le plus proche. L’agent du B.S.T. l’esquiva, mais le coup de coude
qu’elle lui donna au passage ne freina même pas le mercenaire dans son élan. Elle
tenta de le faire trébucher, mais il sauta par-dessus sa jambe tendue et vira
en direction de l’évier placé sous la fenêtre. Johnny essaya de le plaquer, mais
le prisonnier, plus rapide, fit une sorte de plongeon à l’horizontal, manquant
l’évier de quelques centimètres, et fracassa la vitre d’un coup de tête.


Une de ses larges épaules heurta le montant de la fenêtre, l’empêchant
d’aller plus loin, et sa gorge pesa sur un morceau de verre brisé. L’éclat s’enfonça
profondément dans la chair, et davantage encore quand le mercenaire secoua
violemment la tête de droite à gauche. Une fontaine de sang jaillit de la
blessure et il glissa en arrière, pour rouler finalement sur le sol.


— Nom de Dieu ! s’exclama Keely Ross, choquée.


— Ce gars-là ne voulait vraiment pas parler, fit observer
Johnny.


— Il reste notre meilleure piste, dit Bolan.


Puis, se tournant vers la jeune femme, il ajouta :


— Je suppose que vous ne le connaissiez pas.


— Malheureusement pas.


— Il va falloir recommencer de zéro, conclut l’Exécuteur.


— Fouillons-le avant de nous débarrasser du corps, suggéra
Johnny.


La rouquine regardait fixement le cadavre à la gorge tranchée qui
gisait dans une flaque écarlate.


— Vous avez une serpillière ? lui demanda Bolan.


La question sembla tirer la fille de sa transe.


— Dans le placard, répondit-elle avant d’aller la chercher d’un
pas pressé.


Sans dire un mot, elle se mit à l’ouvrage, effectuant plusieurs
allers et retours jusqu’à l’évier pour rincer la serpillière.


Les deux frères tramèrent le corps à l’écart. Le mercenaire n’avait
rien dans les poches, à part un peigne en plastique noir.


En bref, c’était un pro.


« On a quand même ses empreintes, songea Johnny. Et aussi son
ADN, avec tout ce sang. »


Mack Bolan déchira la chemise du mort pour découvrir sa poitrine.


— Tiens, tiens, fit Depp.


— C’est un motif personnalisé, dit le Guerrier en se penchant
pour examiner de plus près le tatouage qui couvrait la région pectorale gauche
du cadavre.


Le dessin représentait un aigle hurlant, ailes déployées et tenant
entre ses serres un fusil d’assaut stylisé.


Johnny lorgna le tatouage et demanda :


— Qu’y a-t-il d’écrit sur la poitrine de l’aigle ?
« P.P.F. », répondit Keely Ross, son balai à la main. C’est le Parti
Patriotique de Floride, l’une des rares milices à avoir survécu au passage de l’an
2000. Nous les avons à l’œil, avec le F.B.I. et la Répression des Fraudes. Ses
membres sont soupçonnés de contrebande d’armes et de quelques assassinats
commandités, mais, pour l’instant, nous n’avons pas suffisamment de preuves
pour les inculper.


Johnny croisa le regard de son frère et, s’adressant à la rouquine,
lança :


— Ils ont des liens avec la mafia ?


— Depuis un an environ, on subodore qu’ils sont de mèche avec
la Famille DeMitri, de Miami. Ça vous dit quelque chose ?


— C’était juste une intuition, répondit Johnny.


La rousse fronça les sourcils.


— Je ne crois pas, fit-elle. Écoutez, si vous voulez qu’on
collabore…


— Qui a dit ça ? coupa l’Exécuteur.


— Je présumais que…


— Première erreur, intervint Johnny. C’est même la deuxième, vu
que vous avez déjà grillé votre couverture.


Keely Ross fulminait.


— C’est faux ! s’exclama-t-elle. Je ne leur ai rien
révélé. Ils ignorent qui je suis et pour qui je travaille.


— On n’en sait pas beaucoup plus qu’eux, fit observer Depp.


— Bon sang ! Attendez une seconde, éructa la jeune femme
en sortant de la pièce comme une furie.


Johnny la vit se diriger vers le fond de la maison.


— La chambre, dit-il à Bolan.


— Tu as vérifié qu’elle n’y planquait pas d’armes ?


— Je n’ai pas eu le temps, admit-il.


Comme un seul homme, ils s’écartèrent du cadavre étendu sur le sol
et se postèrent chacun à une extrémité de la cuisine. Keely Ross ne pourrait
pas les mettre en joue tous les deux à la fois si elle revenait armée.


Elle reparut, un portefeuille à la main. Rien d’autre. Remarquant
leurs positions respectives dans la pièce, elle sourit et lâcha :


— Je ne voulais pas vous rendre nerveux, les gars.


Elle montra d’abord le portefeuille au Guerrier, puis traversa la
pièce pour l’exhiber sous le nez de Johnny. D’après la carte plastifiée, agrémentée
d’une photo couleur, Keely Mae Ross était bien un officier assermenté du Bureau
de la Sécurité de Territoire.


— Keely Mae ? commenta Johnny, étonné.


— Laissez tomber. Montrez-moi plutôt vos cartes.


L’enquêteur ignora son ordre.


— En admettant que la vôtre soit authentique, dit-il, quel
intérêt aurions-nous à faire équipe avec vous ?


— Cela nous permettrait de mettre nos ressources en commun.


— Dans quel but ? demanda Mack Bolan. On ne sait même pas
sur quoi vous enquêtez.


— Vous ne m’avez rien dit non plus, répliqua la rousse.


Johnny poussa le jeu.


— C’est l’impasse, dit-il à son frère. Toi, je ne sais pas, mais
moi, je suis claqué. Que dirais-tu de lui laisser la garde du macchabée et d’aller
se pieuter ?


— Ça me va, répondit l’Exécuteur.


Puis ce dernier se tourna vers la fille et déclara :


— Une équipe de nettoyage du Bureau peut venir vous aider à
laver tout ce sang ? Bonne chance pour l’identification de votre cadavre.


— Minute ! fit-elle en tapant du pied, avant de se
contrôler. On doit pouvoir trouver un arrangement.


— Pas si nous menons deux missions différentes, répliqua
Johnny.


— D’accord, nom de Dieu !


Elle marqua une pause pour se calmer, puis expliqua d’un ton posé :


— En plus du terrorisme, la Sécurité du Territoire doit parer
à d’autres menaces, notamment la violation des lois américaines sur la
neutralité. Il y a quelques frictions avec le F.B.I. à ce sujet, mais c’est
notre domaine de compétence.


— Et… ? demanda le Guerrier.


— Et, d’après nos renseignements, un groupe de mercenaires
prêterait main-forte aux guérilleros d’une minuscule république des Caraïbes, Isla
de Victoria. Ce nom vous évoque quelque chose ?


Il ne leur fut heureusement pas nécessaire de couper et d’emballer
les mains du mort. Keely Ross avait un tampon encreur dont elle se servit pour
relever les empreintes du cadavre sur une feuille de papier à lettres. Une fois
l’encre sèche, ils faxèrent les empreintes au Black Warriors Ranch et au
B.S.T., à Washington.


Bolan jugea que le coup de fil à Brognola pouvait attendre le
lendemain matin.


Tout en prenant les empreintes du prisonnier, la rouquine leur
avait raconté la suite de son aventure. Chargée d’enquêter sur les liens entre
les mercenaires et le Mouvement de libération victorien dirigé par Maxwell Reed,
elle s’était fait passer pour une journaliste « sympathisante » et
avait glané des indices auprès d’informateurs et dans les revues sur l’armée. D’interview
en interview, elle avait fini par atterrir à Bayou LaFourche et s’était
approchée du camp d’entraînement comme l’avaient fait les deux frères, à une
différence près. Elle s’était fait prendre.


— Le type est sorti de nulle part, assura-t-elle. J’observais
un exercice de tir à balles réelles quand, tout à coup, je me suis retrouvée
avec un fusil braqué sur la tempe.


— Ça s’est passé quand ? interrogea le Guerrier.


— Avant-hier.


— Et ils ne vous avaient pas encore cuisinée ? fit Johnny,
visiblement surpris.


— J’ai seulement eu droit aux préliminaires, répondit la jeune
femme. J’avais de faux papiers sur moi pour justifier mes appareils photos. Ils
ont appelé le magazine Horizons sauvages pour s’assurer que j’étais bien
journaliste et photographe. J’ai un contact à la rédaction qui était censé me
couvrir. Ils ont peut-être marché. Quoi qu’il en soit, ils n’ont jamais sorti
leurs instruments de torture.


— Mais ils comptaient quand même vous liquider, lui rappela
Mack Bolan.


Esquissant un sourire penaud, la rouquine répondit :


— C’est vrai. Je n’ai jamais dit que mon plan était parfait.


— Que comptez-vous faire ? lui demanda le jeune Bolan.


— Je n’ai pas encore contacté mes supérieurs, comme vous le
savez. Nous pourrions lancer des inculpations pour tentative de meurtre sur la
personne d’un agent fédéral.


— Les charges seront requalifiées en simple séquestration d’un
intrus, fit remarquer Bolan, si vous reconnaissez que vous n’avez pas décliné
votre identité.


— D’accord. Mais il reste les infractions aux lois sur la
neutralité, dit-elle. La détention d’armes et d’explosifs. Et j’imagine que la
plupart des recrues sont des immigrés clandestins. Nous avons assez d’éléments
pour les poursuivre.


— Si les preuves sont recevables, ce dont je doute, fit Johnny,
vous expulserez quelques recrues en situation irrégulière, tandis que les
instructeurs – en supposant que vous leur mettiez la main dessus – écoperont
seulement de six mois à un an de prison s’ils plaident coupables.


— Vous parlez comme un avocat, lui dit Keely Ross.


Mack Bolan jeta un regard à son frère.


— Le temps presse.


— Si vous faites allusion à Bayou LaFourche, enchaîna la jeune
femme, mon petit doigt me dit que nos joyeux campeurs ont replié leurs tentes.


— Je pensais plutôt au propriétaire des lieux, corrigea le
Guerrier, et à ce qui se passera ensuite.


— Le propriétaire ? releva la rouquine d’un air perplexe.
Qui est le propriétaire ? J’ai raté une étape ?


— On dirait bien, ironisa Johnny, tout sourire.


— Génial. Je vous crache le morceau, et en échange, je n’ai
droit qu’à un silence méprisant. Formidable. Très professionnel.


— Si vous me laissiez en placer une…


— Il parle de Vincent Ruggero, expliqua Mack Bolan.


— Le gangster ? Vous voulez dire…


L’agent du B.S.T. commençait à reconstituer le puzzle.


— Bayou LaFourche et la plupart des marais alentour lui
appartiennent, poursuivit le Guerrier.


— Ce qui signifie qu’il est derrière cette opération ?


— Je n’irais pas jusque-là, répondit-il. Mais Ruggero est
impliqué dans cette affaire, ça ne fait aucun doute.


— Bon sang ! Comment j’ai pu manquer ça ? déplora la
jeune femme.


Elle hésita un instant, puis demanda :


— Mais qui êtes-vous donc ?


— Nous défendons les mêmes intérêts, dit Bolan. Plus ou moins.


— Que se passera-t-il si j’essaie de le vérifier ?


Mack Bolan considéra la question et estima que Brognola était
capable de se débrouiller seul.


— Je peux vous donner un numéro, dit-il. Vous n’aurez qu’à
appeler pour vous renseigner.


— C’est gentil, mais vague.


— Je ne peux pas faire plus. Et j’ai quelques réserves à
propos de notre collaboration, ajouta-t-il.


— Tiens donc.


— Pour plusieurs raisons.


— Vous voulez bien m’en faire part ? lui demanda-t-elle.


— Voyons d’abord ce que les huiles en pensent. D’autre part, nous
ne jouons pas selon les mêmes règles.


— J’avais remarqué, rétorqua la rouquine en plissant les yeux.


— Et je ne suis pas certain que vous soyez de taille.


Les joues de la jeune femme s’enflammèrent, prenant presque la
teinte de ses cheveux.


— Apparemment, vous ne m’avez pas vue à l’œuvre dans le marais.


— Je vous ai vue défendre votre peau, renvoya Bolan. Passer à
l’offensive est une autre histoire.


— Donnez-moi ma chance.


Mack regarda son frère dans les yeux. Johnny haussa les épaules.


— D’accord, dit le Guerrier. On vous prend à l’essai. La
première chose à faire est de se débarrasser de notre regretté ami.


— Je peux demander qu’une équipe vienne chercher le cadavre. Vous
me l’avez suggéré.


— Mauvaise idée, tout compte fait, coupa l’Exécuteur. À
présent, on disparaît des écrans radar. Moins on laisse de traces, mieux ça
vaudra pour tout le monde.


La rousse fronça les sourcils.


— Vous avez dit que nous contacterions les huiles, lui
rappela-t-elle.


— Et nous le ferons, assura le Guerrier. Ça ne signifie pas qu’elles
doivent être tenues informées de chacun de nos mouvements.


— Ni qu’elles souhaitent l’être, précisa Johnny.


— Eh bien, d’accord, dit-elle en levant le menton d’un air de
défi. Qu’est-ce qu’on fait de lui ?


— Il me semble avoir vu une grange, dehors, répondit l’Exécuteur.


— Il y en a une, en effet.


— Je suppose que vous avez une pelle quelque part.


Keely Ross croisa son regard sans ciller, le cadavre à ses pieds.


— Au travail, dit-elle.
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Miami


La chaleur était bien plus intense à Miami. Le choc thermique entre
la cabine climatisée du Learjet et le tarmac chauffé à blanc fit réaliser à
Vincent Ruggero qu’il était trop loin de ses terres. Il faisait chaud, l’été, à
La Nouvelle-Orléans, mais Miami dépassait tout ce qu’il avait connu.


Le mafioso savait qu’il aurait dû rester chez lui pour
régler lui-même ses problèmes, au lieu de laisser ses lieutenants se démerder
seuls, mais il se passait trop de trucs bizarres.


Les bastos sifflaient autour de lui.


O.K., il n’en était encore pas là, mais des types avaient ouvert le
feu sur ses locataires et leurs instructeurs dans le bayou. Quiconque était
capable de réussir un coup pareil pouvait aussi bien se pointer chez Ruggero le
lendemain pour lui faire sa fête.


Une limousine s’avança au moment où il descendait la passerelle. Un
modèle rallongé, si blanc qu’il dut plisser les yeux derrière ses Ray-Ban.


Joey DeMitri vint à sa rencontre, main tendue, son lieutenant
marchant lentement derrière lui.


Ce type avait la manie de hocher la tête en parlant, comme pour
signifier son accord avec chaque mot qu’il prononçait.


Malgré les hochements de tête, le caïd avait une poigne ferme et
relativement sèche. Comment aurait-il pu avoir les mains moites en sortant d’une
limousine dans laquelle la clim’ était probablement poussée à fond ?


— Vinnie ! Content de te voir. Bienvenue. Tu te souviens
de Tom Donato, bien sûr.


Le parrain de Miami avait une autre manie : il parlait à toute
vitesse, à la manière d’un commissaire-priseur.


— Sûr que je me souviens de Tommy la Pointe, dit Ruggero en
serrant brièvement la main de l’intéressé.


Une fois dans la limousine, la transpiration du Louisianais s’évapora
instantanément.


— Dis-m’en plus sur ce sac de nœuds dont tu m’as parlé au
téléphone, attaqua DeMitri avant même que son hôte soit installé sur son siège.


— Pour l’instant, la seule chose que je sais, dit Ruggero, c’est
que ça a été l’enfer. Il y a plus d’une vingtaine de morts. Mais aucun gars de
chez nous, Dieu merci.


— Amen. On n’a pas besoin d’une guerre interne en plus de tout
ce merdier. J’ai approuvé l’opération, je peux pas le nier, mais j’aimerais
voir quelques bénéfices au lieu de balancer l’argent par les fenêtres.


— Tripp dit qu’ils seront bientôt prêts, contra Ruggero.


Il accepta le verre que Tommy la Pointe lui tendait et en but une
gorgée.


— Ne me parle pas de Tripp, rétorqua DeMitri. Je le sens pas, ce
type. Il n’est pas des nôtres et c’est lui qui prend les décisions.


— On a voté le projet, lui rappela le boss de La
Nouvelle-Orléans.


— Je sais bien. J’ai donné mon accord. C’est ce que je te
disais. Tu m’entendras pas me plaindre. Tommy, sers-moi un whisky sour,
s’il te plaît. Et cette histoire de camp paramilitaire ? On a le
contrôle de la situation ?


Ruggero fronça les sourcils.


— Joey, je viens de te dire que…


— On ne sait rien. Je t’ai entendu, Vinnie. Mais je me dis qu’on
n’a pas eu une très bonne idée en confiant toute l’opération à Tripp et à ses
petits soldats. Tu vois ce que je veux dire ?


— Continue, fit Ruggero.


— Admettons, par exemple, que tu penses avoir été suivi en
venant ici. Qu’est-ce que tu fais ? Tu laisses Tripp régler le problème ?
On connaît cette ville comme notre poche. Qui mieux que Tommy la Pointe peut
enfumer un nid de rats ?


— Ça, c’est bien vrai, acquiesça Tommy.


Ruggero lampa une gorgée d’alcool, puis fronça les sourcils et
demanda :


— Qui a dit qu’on m’avait suivi ?


— Personne, assura DeMitri. Mais réfléchis, mon petit Vinnie. Et
si c’était le cas ?


Miami Beach


— Détendez-vous, dit Garrett Tripp. Ce n’est pas si grave que
ça.


Malgré la climatisation de l’hôtel, de fines gouttelettes de sueur
perlaient sur le visage d’ébène de son interlocuteur.


— Pas grave ? Vous plaisantez, rétorqua Maxwell Reed.


— Je ne plaisante jamais dans le travail, monsieur le
Président.


Ces leaders sans pays adoraient leurs titres.


— Et je n’ai pas dit que ce n’était pas grave, poursuivit
Tripp. J’ai dit que ce n’était pas si grave que ça. Il y a une différence.


— Expliquez-moi ça, je vous prie.


— Avec joie. Nous avons perdu des hommes et du matériel. C’est
grave. Nous avons perdu Bayou LaFourche. C’est tout aussi grave.


— J’attends la bonne nouvelle, monsieur Tripp.


— Réfléchissez une minute. Nous sommes assis là, et pourtant, personne
ne tambourine à la porte en brandissant un mandat d’arrêt. Si le raid d’hier
soir avait été officiel, nous serions en train de nager dans la soupe à l’alphabet.


— La soupe à… ?


— Le F.B.I., l’L.N.S., l’A.T.F., l’I.R.S., C.N.N. La totale. Les
Fédéraux pensent que le kevlar et les lunettes infrarouge font d’eux des hommes
d’élite. Ils aiment mener des descentes bien réglées, en enfonçant toutes les
portes en même temps.


— Qu’est-ce que cela signifie ?


— Cela signifie que si l’opération avait été approuvée, ils
vous auraient tiré du lit au moment même où ils ont attaqué le camp de Bayou
LaFourche. Non, c’est autre chose.


— Quoi ? Un mystérieux ennemi ?


— Un problème passager. Nous y apporterons une solution et
châtierons les coupables comme ils le méritent. Entre-temps, j’ai renforcé la
sécurité, et nous sommes déjà en quête d’un autre site d’entraînement. Peut-être
quelque part au Mexique ou au Guatemala.


— Combien d’hommes avons-nous perdus ? s’enquit Reed.


— Le chiffre n’a pas encore été confirmé.


— Grosso modo. Vous parliez d’une vingtaine ou d’une trentaine.


— Davantage, reconnut Tripp. Nous en avons perdu quinze au
camp. Vingt-neuf autres ont pris en chasse les assaillants. De ce groupe, nous
avons récupéré dix-neuf corps. Pour les autres, il y a peu d’espoir. Les
alligators, les sables mouvants…


— Cela fait près d’une cinquantaine. Combien de mes
compatriotes figuraient parmi eux ?


— Un peu plus de la moitié, répondit Tripp.


— Et je devrais trouver cela réconfortant ? Encore une
fois, monsieur Tripp, que comptez-vous faire pour empêcher cette tragédie de se
reproduire ?


— J’ai mis mes hommes en alerte maximum, ainsi que nous amis
ici, à Miami, et à La Nouvelle-Orléans. J’ai aussi contacté Bogota, Panama City,
Nassau, la Calabre, Minsk et Kyoto. Nous maîtrisons la situation.


— Et la prochaine attaque, monsieur Tripp ? Comment y
répondrez-vous ?


— En leur opposant une force supérieure, répondit Tripp. C’est
la seule manière.


— Insinuez-vous que les ennemis d’hier soir étaient plus
nombreux que nos hommes ?


— Non, monsieur. Ils nous ont pris par surprise. Nos hommes
étaient trop confiants. Les survivants ne commettront pas cette erreur.


— Je l’espère, dans votre intérêt.


— Nous serons prêts, monsieur le Président, certifia Garrett
Tripp.


« Moi, je le suis, songea-t-il. Quoi qu’il arrive. »


Washington, D.C.


Hal Brognola était en mauvais termes avec l’ordinateur de son
bureau. Ils ne seraient jamais amis, et le grand Fédéral ne comprendrait jamais
le fonctionnement interne de la machine, mais il y avait des jours où il était
reconnaissant de l’avoir à sa disposition.


Comme ce jour-là.


Le message d’Aaron Kurtzman était succinct, comme toujours :
« Ci-joint le dossier sur notre Monsieur X. » Mais le bonhomme n’était
plus Monsieur X, maintenant que le Black Warriors Ranch avait fait son
boulot.


L’A.F.I.S., le système automatisé d’identification des empreintes
digitales, géré par le Justice Department, avait analysé les
empreintes du cadavre de Louisiane et donné son verdict en quatre-vingt-neuf
minutes.


L’homme mystère s’appelait William Alan Rogers, alias Bill Rogers, William
Allen, Alan Richards et Roger Williams.


— Will Rogers, marmonna Brognola. Tu parles d’un nom.


Le mercenaire était né à Lodi, dans le New Jersey, le 26 mars
1971. Il avait terminé ses études secondaires avec des notes médiocres et
diverses infractions disciplinaires à son palmarès.


Trois semaines après sa sortie du lycée, il avait volé une voiture
et s’était fait pincer par la police. Un juge à l’ancienne lui avait donné le
choix entre six mois de prison et deux ans sous les drapeaux. Rogers avait
préféré le vert olive militaire à l’orange carcéral. Il avait même pris goût à
la vie de soldat au point de se réengager trois fois, pour un total de huit ans
de service. Dès la fin de ses classes, il avait demandé à intégrer les Forces
spéciales et s’y était senti comme un requin dans les eaux chaudes d’un récif. Il
avait servi au Panama, au Koweït et en Somalie avant de raccrocher son béret
vert pour devenir mercenaire.


Il n’avait évidemment pas pris cette décision sans raison. L’année
précédant sa libération, il avait figuré sur une liste de soldats soupçonnés de
trafic de matériel d’artillerie volé à Fort Benning, en Georgie. Une partie du
butin avait été retrouvée chez des néonazis qui préparaient une guerre ethnique
à Mobile. Le reste était demeuré introuvable. Rogers avait préféré quitter l’armée
en donnant une fausse adresse, et avait disparu de la circulation.


À partir de là, son parcours était plus flou. Sous un certain
nombre de pseudonymes, il avait successivement vendu des armes en Colombie, passé
de la drogue du Mexique aux États-Unis, et était soupçonné d’avoir exécuté un « contrat »
à Seattle.


Les crimes imputés au mercenaire sur le territoire américain
laissaient à penser qu’il connaissait une ou plusieurs personnes dans le milieu
du Crime Organisé. Un amateur n’aurait pas pu s’engager dans de si gros trafics
de drogue ou d’armes avec l’espoir de survivre à la transaction. Ce genre d’activité
nécessitait de bonnes connexions.


Tout comme d’installer un camp d’entraînement pour mercenaires sur
un terrain appartenant à un ponte de la mafia.


Brognola avait besoin d’en savoir plus pour désigner une cible
précise à Bolan. Il examina ensuite les relevés d’appels. Rogers avait composé
le même numéro à plusieurs reprises au cours des dix-huit derniers mois. Ce
numéro correspondait à un nom, lequel nom faisait l’objet d’un autre dossier, joint
au précédent.


Avant d’avoir fini de lire le deuxième dossier, le grand Fédéral
sut qu’ils tenaient une piste solide.


Bâton Rouge, Louisiane


« Dans le temps, les cabines téléphoniques étaient tout de
même plus pratiques », médita Wayland Spade, bien qu’il n’eût jamais vu de
cabine fermée, à part dans quelques films. Les appareils modernes étaient des
installations murales, à peine protégées par un mince auvent métallique, trop
exiguës pour prendre des notes et exposées aux intempéries.


Les fumiers.


Il tombait un épais crachin. La pluie tiède dégoulinait dans le cou
de Spade et le long de sa veste, mais il avait l’habitude du sale temps. Cela
faisait partie du boulot. Il s’inquiétait davantage du coup de fil qu’il
attendait que des gouttes qui plaquaient ses mèches blondes sur son crâne.


Deux minutes.


Tripp était toujours ponctuel.


Spade décrocha à la première sonnerie.


— Quelles sont les nouvelles ? demanda Garrett Tripp sans
préambule.


Le blond grimaça avant de répondre :


— Rien pour l’instant.


La voix de Tripp se fit plus froide.


— Comment est-ce possible ?


— On n’a aucune piste, dit Spade. Ils ont loué un bateau, et
on a cuisiné le propriétaire, mais ça ne mène nulle part. Les deux types,
« d’apparence normale », ont payé en espèces. Ils ont restitué le
bateau pendant la nuit et ont disparu.


— Le loueur pose un problème, fit observer Tripp.


— Plus maintenant.


Sauf si le vieil homme avait donné une indigestion aux alligators.


— Et la femme ?


La mine renfrognée, Spade répondit :


— Elle s’est volatilisée. Ça ne veut pas dire qu’elle est encore
en vie…


— On ne peut pas compter sur la chance à ce stade de la partie,
coupa Garrett Tripp. J’ai cru comprendre que vous n’aviez rien pu en tirer.


— On était à deux doigts de la faire parler.


— Traduction : c’est un fiasco. Elle a filé, et nous ignorons
qui elle est et qui est venu la libérer.


— Je m’en occupe, promit Spade.


— Je compte sur vous, rétorqua son correspondant. Les enjeux
de cette opération sont trop importants. Nos bailleurs de fonds ne permettront
pas d’autres erreurs. Et moi non plus.


— J’ai l’impression que ces gars-là en savent plus qu’ils ne
veulent bien le dire. Ils ont des ennemis à la pelle, notamment des militaires
dans une demi-douzaine de pays. C’est peut-être de ce côté qu’il faut regarder.


— J’ai pris contact avec eux, dit Tripp. Entre-temps, votre
boulot consiste à localiser ces tueurs. Qu’ils soient deux ou vingt, ils n’ont
pas pu disparaître sans laisser de traces.


— J’y travaille, répliqua Spade.


— Eh bien, mettez les bouchées doubles. Trouvez-les. Il n’y a
pas de place pour les incapables dans cette opération.


La ligne fut coupée. Spade reposa le combiné. Tout à coup, il
sentait de nouveau la pluie sur son visage.


« Je suis tout à fait capable, songea-t-il. Je te le garantis. »


Il ne lui restait plus qu’à le prouver, avant que Tripp ne décide
de se débarrasser de son numéro deux.


S’il voulait sauver sa peau, Wayland Spade n’avait d’autre choix
que de débusquer l’ennemi.


Mais où diable devait-il commencer sa traque ?


Comté de Baldwin, Alabama


Ils choisirent de faire halte dans un relais routier à vingt-cinq
kilomètres à l’est de Mobile. Les cabines téléphoniques étaient situées à l’extérieur
et le parking contenait assez de véhicules pour que le leur passe inaperçu.


Ils avaient maintenu une bonne moyenne depuis leur départ, se
relayant sans interruption au volant. Pensacola était à une cinquantaine de
kilomètres à l’est du relais routier et, de là, il ne leur resterait que mille
quatre-vingt-trois kilomètres jusqu’à Miami. Soit une dizaine d’heures de route,
avec deux autres arrêts ravitaillement.


Pendant que Johnny faisait le plein et que Keely Ross commandait à
manger, Bolan entra dans la cabine et appela Washington de son téléphone
satellite sécurisé tout en surveillant les allées et venues des clients. Il fit
un minimum de commentaires durant l’exposé de Brognola sur la vie du soldat de
fortune décédé. Vu son parcours sordide, William Alan Rogers ne méritait aucune
compassion aux yeux du Guerrier.


Ce dernier remercia Brognola, lui indiqua leur itinéraire présumé
et coupa la communication. Il regagna le Blazer en même temps que la rouquine, qui
portait trois boîtes en mousse polyéthylène et un pack de coca.


Ils avalèrent leurs burgers tout en roulant, Johnny tenant le
volant d’une main. Entre deux bouchées, l’Exécuteur dressa le portrait du
mercenaire à ses compagnons, en faisant état de ses fréquents appels vers la
Floride.


— Toujours le même numéro ? interrogea la jeune femme.


— Un certain David Packman à Fort Lauderdale, répondit Bolan.


— Qui est-ce ? demanda Johnny.


Sans attendre la réponse, Keely Ross déclara :


— Le grand manitou du Parti Patriotique de Floride. Il se fait
appeler « Colonel Packman », mais n’a jamais dépassé le grade de
caporal dans le corps des Marines, avant d’être viré pour indiscipline en 1990.
Ivresse sur la voie publique et activités extrémistes pendant son temps libre. Depuis,
il a fricoté avec plusieurs groupes d’extrême droite, y compris le Ku Klux Klan.
Quand le mouvement des milices est apparu, il y a vu l’occasion d’allier
business et plaisir paranoïaque. La plupart des groupes de cette mouvance ont
été dissous, mais Packman a réussi à conserver quelques centaines de partisans
dévoués.


— Vous saviez qu’ils étaient impliqués dans la rébellion à
Isla de Victoria ? demanda Johnny.


— Pas avant de prendre connaissance de l’itinéraire de Rogers.
Pour autant, le P.P.F. n’est pas forcément de mèche avec Maxwell Reed. Le bayou
n’était peut-être qu’un job bouche-trou pour Rogers. Même les patriotes doivent
payer leur loyer et faire le plein de leurs véhicules.


— Vous avez mentionné un lien entre le Ku Klux Klan et les
Patriotes de Floride ? relança Bolan.


— Rien de tangible. Certains Patriotes sont membres du Klan, ou
l’étaient avant de voir la lumière grâce à Packman. Ce n’est pas à strictement
parler un mouvement pour la suprématie blanche, bien que la majorité des
Patriotes s’imagine que, depuis 1860, chaque pas vers l’égalité raciale fait
partie d’un complot ourdi par les communistes.


— Cela leur interdirait-il de travailler avec Reed ? interrogea
Johnny.


Keely Ross réfléchit un moment, puis secoua la tête.


— J’en doute, dit-elle. D’après leur littérature, la plus
grande crainte des Patriotes est ce qu’ils appellent le « gouvernement
mondial ». Ils sont convaincus que la chute du bloc soviétique n’était qu’un
manège pour nous inciter à baisser la garde. La couleur qui les effraye le plus
est le rouge, pas le noir.


— Et la plupart de ces types sont d’anciens soldats ? demanda
Johnny.


— Une poignée de cinglés qui campent sur leurs positions, répondit
l’agent de la Sécurité du territoire.


— Donc, rien ne les empêche de soutenir une bande de « combattants
de la liberté » dans un paradis tropical.


— Vu sous cet angle, rien ne les en empêche, en effet.


— Bien, dit Bolan. Puisque Fort Lauderdale est sur notre
chemin, allons donc parlementer avec les patriotes.


— Entre, Tommy. Assieds-toi. Tu veux boire quelque chose ?


— Non, merci, patron, répondit Tommy la Pointe. Ça va.


— On a un problème.


— Le merdier de Don Ruggero.


— Ce n’est pas seulement le sien, corrigea DeMitri. On a aussi
des intérêts dans cette affaire. Tu le sais.


— Pour sûr, patron. Mais la Louisiane, c’est son secteur. Je
crois qu’il a laissé la situation lui échapper.


— Admettons que tu aies raison. En tant que coéquipiers, que
faisons-nous ?


— Eh bien…


— Nous devons découvrir qui est derrière tout ça et éliminer
les responsables avant qu’ils ne fassent d’autres dégâts. Exact ?


— Exact, patron.


— Tu penses que ça sera difficile ?


— Du gâteau. Si on cherche ces types en Floride. Mais la Louisiane
dépend de Ruggero. Il a toutes les connexions là-bas, pas nous.


— Une chance qu’il soit venu nous rendre visite, dans ce cas, répondit
DeMitri.


— Vous croyez ?


Tommy la Pointe mit une seconde à saisir.


— Oh, puisqu’il est ici, vous pensez que ces types vont
chercher à le coincer en Floride ?


— T’as tout pigé.


— Et puisqu’on est sur notre territoire, on doit pouvoir les
liquider sans difficulté.


DeMitri sourit et conclut :


— Alors, tu t’y mets ?


Tommy la Pointe comprit le message et se leva de sa chaise.


— Tout de suite, patron. Alerte maximum.


Il se dirigea vers la porte, puis marqua une pause, la main sur la
poignée.


— On n’a aucun signalement, je suppose.


— C’est là que tu vas devoir utiliser tes pouvoirs magiques, Tommy.


— Pas de problème.


La porte claqua derrière le lieutenant, laissant Joey DeMitri seul
face à un dilemme. Il était possible que la situation en Louisiane n’ait pas de
répercussions sur son territoire, mais le mafioso ne croyait guère aux
miracles.


Un adversaire capable de faire le lien entre Ruggero et l’opération
dans le bayou pouvait également relier les points entre la Louisiane et Miami.


Mais si l’ennemi comptait frapper sur le terrain de DeMitri, ce
serait la pire erreur de sa vie.


Sa dernière putain d’erreur.


Joey DeMitri avait gravi tous les échelons depuis les rues de
Brooklyn pour être « intronisé », puis avait combattu tous les
prétendants au titre de Parrain de Miami – quelle que fût leur couleur de
peau – pour se faire une place au soleil. Il n’allait pas renoncer maintenant,
au moment d’accomplir de grandes choses, simplement parce que Vinnie Ruggero
avait laissé des flingueurs faire un carton sur le petit personnel.
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Fort Lauderdale


Le plus grand pied en dehors des longues missions nocturnes, pensa
Otis Poole sur le coup de 4 heures du matin, c’était les nuits passées à
marauder en quête d’alcool et de gonzesses.


Pas de problème pour la gnôle. Il pouvait s’en procurer n’importe
où, à toute heure du jour et de la nuit. Pour le reste, depuis quelques années
déjà, les choses ne marchaient pas très fort, et Poole rentrait bien trop
souvent bredouille pour s’écrouler seul dans son lit défait.


Lorsqu’il était à peu près à jeun et seul, comme cette nuit-là, Poole
se demandait si son style ne commençait pas un peu à passer de mode.


« Merde alors, sûrement pas », songea-t-il en martelant
le volant du Bronco avec le poing. Ce n’était pas possible. Il travaillait à
son compte comme touche-à-tout, gagnait pas loin de trente mille dollars par an,
en grande partie au noir, et était propriétaire de son mobil-home.


Si les femmes ne savaient pas apprécier un patriote blanc chrétien,
c’était leur problème. Dans peu de temps, quand viendrait l’Effondrement et que
leur petit monde serait précipité en enfer, bon nombre d’entre elles seraient
impatientes de rencontrer le Commandant suprême du Parti Patriotique de Floride.
Qui d’autre pourrait les secourir quand la « bonne société »
commencerait à s’écrouler ?


À ce moment-là, les nanas se précipiteraient à sa porte et supplieraient
Poole de les laisser entrer.


Mais cette nuit, il se fichait de tout ça. Il était encore sous le
choc de la nouvelle en provenance de Bâton Rouge. Bill Rogers et un paquet d’autres
gars s’étaient fait descendre dans le marais par Dieu sait qui.


Poole repensait aux entraînements des deux compagnons dans les
Everglades et ne souhaitait à personne de mourir par balles, de nuit, dans les
marécages.


Le patriote ne savait pas grand-chose sur le camp de Louisiane, à
part qu’il avait lui-même fourni des armes à Tripp et que Rogers lui faisait
des comptes rendus réguliers sur la progression des recrues. Ce n’était pas une
opération montée par le P.P.F., juste l’occasion de gagner un peu de fric au
noir tout en grippant momentanément la machine esclavagiste des communistes.


Poole ralentissait pour tourner dans son allée quand il vit la
femme. Plus exactement son cul. Moulé dans un jean délavé, il se découpait
parfaitement dans la lumière des phares. Sa propriétaire avait le nez sous le
capot d’une berline deux-portes de marque japonaise.


Poole rangea le Bronco sur le bas-côté, éclairant la fille et la
voiture. La conductrice se tourna vers lui, l’air inquiet.


Il remarqua qu’elle était plutôt jolie. De beaux cheveux roux. Un
corps svelte. Elle ne tenait à la main qu’une petite lampe torche d’une couleur
à la mode, violet ou bordeaux.


Poole souriait déjà quand il descendit du gros véhicule. Il avait
laissé tourner le moteur pour alimenter les phares.


— On dirait que vous avez des ennuis, ma petite dame, dit-il.


— Elle vient de me lâcher, répondit-elle. Je ne sais pas
pourquoi. Le réservoir est à moitié plein, je vous assure !


— Ça arrive, professa Poole. Je peux jeter un coup d’œil, si
vous voulez. Au cas où je ne parviendrais pas à la remettre en marche, il y a
une station ouverte toute la nuit à une dizaine de kilomètres en arrière. Je
peux vous y emmener.


— Vous feriez ça ? fit la rouquine en se fendant d’un
sourire triomphal. Je vous en serais éternellement reconnaissante.


« Pas éternellement, songea le patriote. Seulement ce soir. »


Il força un peu plus son rictus et dit :


— Pas de problème.


Poole avait quelques notions de mécanique, suffisamment pour
changer l’huile du Bronco et purger le radiateur, mais réparer un moteur
capricieux était une autre paire de manches.


Évidemment, il n’avouerait jamais cela à une femme, surtout s’il
avait l’intention de la culbuter en récompense de sa bonne action.


— J’ai peur de ne rien pouvoir faire, concéda-t-il après
quelques tripatouillages infructueux. Je peux vous conduire à la
station-service pour voir si le mécano est disponible.


— C’est gentil de proposer, mais vous ferez parfaitement l’affaire.


Le milicien interloqué se demandait s’il ne s’était pas endormi au
volant pour sombrer dans un rêve digne d’un film d’horreur, quand deux bras
puissants le saisirent par-derrière et qu’un moustique géant lui piqua la nuque.


Il tenta de se débattre en donnant des coups de pied en arrière, mais
ses forces l’abandonnèrent. Soudain, l’image de la fille devint floue, et ses
yeux se fermèrent. Quelques instants plus tard, Otis Poole ronflait comme un
sonneur dans la nuit tiède.


Miami


— Dites bien à Son Excellence que le nouveau dispositif de
sécurité est en place, assura Garrett Tripp.


Il écouta la voix inquiète de son correspondant, puis répondit :


— Non, mes hommes ne sont peut-être pas visibles, mais c’est
le propre de la sécurité. Si l’adversaire pointe son nez, il tombera dans un
piège.


La voix psalmodia de nouveau dans son oreille.


Il mit poliment fin à la conversation, raccrocha et poussa un long
soupir. Les assistants de Maxwell Reed l’horripilaient. L’autoproclamé
président de Isla de Victoria lui portait déjà sur les nerfs, mais ses
sous-fifres avaient de quoi rendre un type sobre alcoolique.


À propos d’alcool…


Tripp plongeait la main dans le frigo quand le téléphone sonna. Il
laissa la boîte de bière où elle était et retourna dans son bureau pour
répondre, nullement perturbé par cet appel tardif.


— Agence de sécurité Tripp.


— Tu reconnais ma voix ?


— Bien sûr, monsieur DeMitri.


— Hé ! J’espère que la ligne est sécurisée, protesta le mafioso.


— Je la vérifie deux fois par jour, répondit Tripp. Je peux
faire quelque chose pour vous ?


— C’est la question que j’allais te poser, champion. Tu sais
que j’ai de la compagnie depuis que tes gars ont merdé dans le bayou. J’espère
qu’il n’y aura pas d’autre plantage de ce genre, si tu vois ce que je veux dire.


— J’ai déjà pris les devants, fit Tripp. J’ai renforcé la
sécurité de notre ami commun et j’attends des renforts ce matin. Si vous avez
besoin d’aide…


— On a ce qu’il nous faut ici, coupa DeMitri. Je veux juste m’assurer
que tu as la situation en main.


— Nous serons prêts, promit Tripp. Évidemment, si vous aviez
la liste des ennemis de votre invité, ça m’aiderait.


— Je vais me renseigner. Que sais-tu à propos de la femme ?


— À part qu’elle a disparu, rien.


— Elle pourrait bien être la cause de cette fusillade, pas
vrai ?


— Je n’écarte aucune hypothèse à ce stade, dit le spécialiste
de la protection. Je ferai de mon mieux pour obtenir des réponses.


— Tu vas devoir faire plus que ça, champion. La dernière fois,
ton mieux n’a pas suffi.


La communication fut coupée avant que Tripp n’ait le temps de
répondre. Il sentit la rage monter en lui, puis se maîtrisa. Joey DeMitri n’était
pas son problème pour l’instant. Pas encore.


Mais il le serait peut-être bientôt.


Garrett Tripp n’oubliait jamais rien.


Johnny Depp savait d’expérience à quel point il était embarrassant
de se réveiller nu dans un endroit inconnu, sans savoir comment on avait
atterri là.


Leur otage était justement en train de vivre ce cauchemar.


— Où… ? Qu’est-ce que… ?


— Garde ta salive, lui dit Johnny. Tu en auras besoin pour
répondre à nos questions.


Le prisonnier lui-même avait quelques questions.


— Où suis-je ? demanda-t-il. Qu’est-ce que c’est que ce
cirque ? Vous êtes qui, bordel ?


— Je vais répondre à tes trois questions, puisque tu as l’air
paumé, rétorqua Mack Bolan. Tu es dans un endroit sûr, à l’abri des regards. Tu
vas passer un quiz dont dépendra ton sort, et nous sommes les gens qui diront
si tu as réussi ou échoué.


L’otage regarda autour de lui, encore groggy. Au bout d’un moment, il
reconnut Keely Ross, debout à côté de lui, et comprit la situation. Son visage
vira au rouge.


— T’es la salope qui m’a piégé ! Si j’étais pas ligoté
sur cette chaise…


— Tu ferais quoi, connard ? répliqua la rouquine.


Puis, après un coup d’œil à ses parties intimes, elle rectifia :


— Non, ce n’est pas le terme approprié.


Poole faillit faire basculer la chaise en tirant sur ses liens. Il
se calma quand les deux frères s’approchèrent de lui et qu’il vit leurs
pistolets blottis sous leurs aisselles.


— Quoi ? Vous allez me buter ?


— Si on avait voulu te tuer, tu serais déjà mort, répondit
Johnny. Je te le répète, nous voulons des informations.


Poole baissa les yeux vers le sol en béton. La chaise était posée
au centre d’une flaque d’eau de trois mètres de diamètre.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il.


— C’est un peu difficile à voir de là où tu es, expliqua
Johnny, mais on a ôté les patins en caoutchouc des pieds de la chaise.


— C’est quoi, cette embrouille ?


— On veut juste s’assurer d’une chose, dit le Guerrier.


— De quoi ?


— Que tu es quelqu’un qui a les pieds sur Terre.


— Qu’est-ce que vous racontez ?


Bolan disparut du rond de lumière, puis revint quelques instants
plus tard, poussant un chariot monté sur de gros pneus en caoutchouc. Une « gégène »
de couleur rouge était sanglée au chariot. Des câbles noirs munis de pinces aux
mâchoires brillantes trônaient sur le générateur. Poole tenta vainement un
geste de recul en voyant l’engin.


— Tout ça est un malentendu, protesta-t-il.


— Si c’est le cas, on le saura bien assez tôt, répondit Johnny.


— Je ne vous avais jamais vus avant aujourd’hui. Je ne sais
rien de vous, bon sang !


— Peu importe, mon petit bistouquet, répondit Keely Ross. On n’a
pas besoin d’infos sur nous-mêmes.


— Vous voulez quoi, alors ? demanda Poole, les yeux fixés
sur Bolan qui déroulait les câbles en faisant claquer les pinces d’acier.


— Tu avais un ami du nom de William Alan Rogers, fit Johnny
sur un ton affirmatif.


— Billy, bien sûr.


Si Poole avait relevé l’emploi du passé, il n’en laissa rien
paraître.


— Il t’appelait régulièrement de Louisiane, poursuivit l’enquêteur.


— De temps à autre. Et alors ?


— Je parie que tu es en cheville avec les types pour qui il
bossait, intervint la jeune femme.


— À votre place, je ne parierais pas, répliqua le patriote. Cette
histoire ne concernait que Billy.


— Vous laissez vos soldats accepter n’importe quelle mission, sans
exiger un pourcentage pour le Parti ?


Johnny fronça les sourcils et secoua la tête.


— Tu me feras pas gober ça, Otis.


Pour appuyer le propos de son frère, l’Exécuteur donna trois tours
de manivelle à la gégène et Johnny mit en contact les deux pinces, qui
produisirent aussitôt des étincelles.


— Non, faites pas ça ! gémit Poole.


— Tu ne nous laisses pas le choix, rétorqua le Guerrier. Il
nous faut ces renseignements, même si ça doit prendre toute la nuit.


— Cinq minutes maxi, affirma Keely Ross.


— D’accord ! Mais rangez ce truc !


— Il reste ici jusqu’à ce qu’on ait satisfaction, renvoya
Johnny.


— Je n’ai pas participé à la formation, je vous le jure devant
Dieu. Je leur ai simplement fourni un peu de matériel il y a quelques mois, quand
ils se sont retrouvés à court.


— Quel genre de matériel ? s’enquit Mack Bolan.


— Rien de spécial. Quelques fusils, des chargeurs et des
munitions, ce genre de choses. Je connais un type à Jacksonville, au dépôt de l’Aéronavale.


— On progresse, remarqua Johnny, l’air satisfait. Maintenant, donne-nous
le nom et l’adresse de ton contact dans le milieu.


— Putain ! Il me butera, si je fais ça, geignit Poole.


Mack Bolan se pencha sur l’otage, le regarda droit dans les yeux et
lâcha :


— Qu’est-ce qui te fait croire qu’on ne te liquidera pas, nous,
si tu ne parles pas ?


*

*   *


Miami


— Toujours aucune nouvelle ? interrogea DeMitri.


— Rien, fit Vincent Ruggero, l’estomac noué. S’ils avaient une
piste, je te l’aurais dit.


— Bien sûr, je comprends, le rassura DeMitri devant sa tasse
de café, pendant que la bonne débarrassait le petit déjeuner. C’est quand même
bizarre.


— Ne m’en parle pas. J’ai tous mes gars sur le coup, à la
recherche du moindre tuyau, ce qui se résume à rien pour l’instant. Mes
contacts dans la police d’État et au bureau du shérif ne savent rien non plus. Si
les Fédéraux s’en mêlent, mes emmerdes ne s’arrêteront pas à quelques « boat
people » dessoudés dans le bayou, si tu vois ce que je veux dire.


— Notre ami Tripp, enchaîna le boss de Miami, me demandait ce
matin si tu n’avais pas de vieux concurrents ou ennemis qui auraient pu te
faire un coup tordu.


— Tu veux rire ? s’esclaffa Ruggero, malgré son humeur
maussade. Qui s’en prendrait à moi de cette façon, par le biais de l’opération
dans les îles ? Et qui peut bien être au courant du projet, d’ailleurs, en
dehors de la Famille ?


DeMitri se pencha en avant.


— Tu veux la liste complète ? demanda-t-il. Sois réaliste,
Vinnie. Dans cette affaire, on a des associés aux quatre coins du monde, bon
Dieu !


— Précisément, ce sont des associés. Qui risquerait de tout
foutre en l’air juste pour me nuire ? Je ne connais la plupart d’entre eux
ni d’Ève ni d’Adam, et les autres – les Colombiens, par exemple ont
toujours fait du business avec nous sans le moindre accroc.


— Je ne parle pas de gens de l’intérieur, expliqua DeMitri. Mais
avec tous ces intermédiaires, il y a forcément eu une fuite quelque part.


— Je comptais sur l’équipe de Tripp pour assurer la sécurité
du camp, dit Ruggero, fumasse. Il a déconné, et maintenant, il fait comme si c’était
un détail.


— Les soldats sont comme ça, fit DeMitri. Ces gars-là n’ont
pas d’émotions.


— S’il se plante encore une fois, je vais lui en donner, des
émotions.


— Ne te mets pas dans des états pareils, Vinnie.


Le sourire du parrain de Miami avait quelque chose de faux. Ruggero
n’aurait su dire quoi, mais il n’aimait pas l’expression de son hôte.


— Comment ça ? Je suis planqué là comme un putain de
fugitif alors que je devrais être chez moi à gérer mes affaires. Tu me réclames
des réponses toutes les deux heures et tu me dis de ne pas me faire de mouron ?


— Tu dois admettre que tu as fait tout ce qui était en ton
pouvoir. Maintenant, reste assis tranquillement et patiente. On aura bientôt
des cibles, Vinnie. Fais-moi confiance. Je le sens.


— On a intérêt à en trouver rapidement ! éructa Ruggero, le
regard assassin, parce que j’en ai plus que marre de jouer à cache-cache.


— Pas de problème, dit DeMitri. On va changer les règles du
jeu.


Ruggero but une gorgée de café, sans répondre. Il allait devoir
surveiller de plus près le Don de Miami, pour s’assurer qu’il ne
projetait pas de le doubler pour s’octroyer une plus grande part de pizza.


— Donc, il est à cran, dit Tommy la Pointe.


— À cran, embarrassé. Appelle ça comme tu veux.


DeMitri fit un geste de dédain avec sa main manucurée.


— Il sait qu’il a merdé, poursuivit-il. À présent, nous devons
essayer de sauver la partie nous-mêmes. Et je pense qu’on mérite un petit bonus
pour les efforts consentis.


Tommy savait ce que ça signifiait, et cela le rendit nerveux.


— Qui nous accordera ce bonus ? demanda-t-il prudemment.


Il n’avait rien à gagner à contrarier Joey, surtout quand il était
de mauvais poil.


DeMitri se contenta de froncer les sourcils.


— Nous ne sommes pas les seuls à avoir investi dans cette
opération, répondit-il. Si les autres voient que nous faisons plus que notre
part du boulot, ils nous donneront satisfaction. Tu verras.


Tommy n’était pas convaincu, mais il n’avait pas l’intention d’ergoter
avec le boss. Il ne connaissait pas les associés asiatiques, mais les
Colombiens et les Ruskoffs n’étaient pas réputés pour leur goût de la
négociation, et encore moins pour leur générosité. Si les partenaires
américains se montraient divisés, ces types-là pourraient être tentés de rafler
la mise.


— Ce n’est pas ton avis ? interrogea DeMitri.


La question tira Tommy de sa réflexion.


— Si, patron, mentit-il. Je pense que vous avez raison.


— Tu es mon meilleur conseiller. Tu le sais, pas vrai, Tommy ?


— Bien sûr.


— Tu te dis peut-être que Vinnie est plus fort qu’il n’en a l’air
actuellement.


C’était effectivement ce que pensait Tom Donato. Il pensait aussi
que les flingueurs qui avaient mis le bayou à feu et à sang pourraient bien
remettre ça en Floride. Si c’était le cas, les deux parrains avaient tout
intérêt à présenter un front uni.


— Vous en savez plus que moi sur l’état de ses forces, dit
Tommy, en se demandant si c’était vrai.


— Tu as raison, répondit DeMitri. J’ai des oreilles partout
dans l’organisation de Ruggero. Il ne bouge pas un orteil sans que je sois au
courant.


Tommy arbora un sourire étrange avant de déclarer :


— Content de l’entendre. Alors, vous voulez l’envoyer dormir
avec les poissons ?


— Pas tout de suite. Attendons d’abord de voir ce qui va se
passer.


— Très bien.


— Entre-temps, quoi de neuf question sécurité ?


— J’ai mobilisé tous nos hommes, dit Tommy, plus une douzaine
de gars de Sammy Stein.


— Parfait. Peut-être que nous n’aurons pas d’ennuis et que le
problème posé par notre cher ami de La Nouvelle-Orléans disparaîtra. Dans le
cas contraire, je compte sur toi, Tommy.


Le bras droit de DeMitri se fendit d’un large sourire, jusqu’à en
avoir des crampes aux mâchoires.


La safe house du trio était un bungalow situé à Hialeath, au
nord-ouest de Miami. La maison en elle-même comprenait trois chambres, deux
salles de bains, un petit salon et un coin cuisine-salle à manger.


La piscine située derrière le bungalow était vide et tapissée de
feuilles mortes.


Une voiture était à leur disposition dans le petit garage, les clés
sous le tapis de sol côté conducteur. Il s’agissait d’une Lexus LS 400, sans
doute confisquée à un trafiquant de drogue en partance pour la taule. Aucune
agence locale ou fédérale n’achetait ce genre de véhicule de luxe.


Les trois compagnons étaient assis autour de la table de la cuisine,
buvant du café et discutant stratégie. L’info soutirée à Otis Poole leur avait
fourni une cible. Deux, pour être plus précis. L’une d’elles était un
mercenaire du nom de Wayland Spade, que Keely Ross avait identifié comme étant
le plus gradé des soldats de Bayou LaFourche. Malheureusement, ils ignoraient
où se trouvait Spade pour le moment. Restait donc la cible numéro deux.


Il s’agissait d’Eddie Licavoli, un lieutenant de Joseph DeMitri. Licavoli
constituait le lien entre la mafia et les mercenaires dans l’opération menée
conjointement en Louisiane et en Floride du Sud. Miami offrait un accès rapide
aux Caraïbes, et Maxwell Reed résidait à quelques kilomètres de là, à Fort
Lauderdale.


Jusque-là, les pièces s’emboîtaient.


Mais Bolan sentait instinctivement que le puzzle était encore
incomplet.


La carte d’état-major du comté de Dale couvrait presque toute la
surface de la table. Sur une grande feuille de papier à lettres, posée au
centre de la carte, figurait un plan détaillé de la propriété de DeMitri, située
à quelques kilomètres au sud-ouest de l’Orange Bowl Stadium de Miami.


— Il y a environ un hectare de terrain, commenta le Guerrier. On
peut supposer que l’endroit est bien gardé et qu’il dispose d’autres systèmes
de sécurité en plus du circuit vidéo interne indiqué sur le schéma.


Des caméras étaient disposées tous les cinquante mètres, le long du
mur d’enceinte de la propriété, et quatre caméras supplémentaires surveillaient
chaque angle de l’imposante villa de deux étages.


— Cela fait pas mal d’obstacles à franchir, fit remarquer
Keely Ross.


— Si les caméras fonctionnent quand on entrera, décida Johnny.


— Pourquoi ne fonctionneraient-elles pas ?


L’enquêteur se pencha sur la table et désigna un point sur le
schéma, près de l’extrémité nord-est de la propriété du mafioso.


— Si on fait sauter ce pylône électrique, expliqua-t-il, on
plonge dans le noir la moitié du quartier et, par la même occasion, on
neutralise les systèmes de sécurité.


— Je ne sais pas trop quoi en penser, dit la rousse en
secouant la tête.


— Vous en avez parlé à vos supérieurs, n’est-ce pas ? demanda
Johnny.


— C’est exact.


— Et ils vous ont donné le feu vert.


— Ils m’ont dit d’apprécier au mieux la situation avant d’agir,
répondit-elle. Ce n’est pas la même chose.


— Je vois, fit Mack Bolan. Ils vous donnent assez de corde
pour vous pendre, sans pour autant impliquer l’Agence.


— J’avais compris. Je ne suis pas certaine d’être à la hauteur.


— C’est le moment de vous décider, poursuivit l’Exécuteur. Soit
vous marchez, soit vous tirez votre révérence.


— Ça vous réjouirait, n’est-ce pas ? renvoya-t-elle d’un
air de défi.


— La question est de savoir si vous êtes capable d’assumer
votre rôle, répliqua l’Exécuteur. Ce soir, on sera bien trop occupés pour traîner
un poids mort.


— Mais un chauffeur pourrait nous être utile, intervint Johnny.


Bolan réfléchit quelques instants.


— Vous seriez quand même dans l’illégalité, précisa-t-il à la
jeune femme.


Keely Ross fronça les sourcils et gonfla ses poumons.


— D’accord, fit-elle en expirant. Je marche avec vous.
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Vêtu de noir des pieds à la tête, brodequins blindés et visage
peint aux couleurs de la nuit, Johnny Depp s’accroupit contre un massif d’arbustes
bordant le mur nord-ouest de la propriété de Joey DeMitri. Il serrait contre sa
poitrine un pistolet-mitrailleur H & K MP-5, le modèle avec crosse pliante,
muni d’un silencieux. S’il était nécessaire de faire du bruit, il avait à la
hanche un Glock 22 calibre .40 Smith & Wesson, les munitions qui équipaient
les armes de poing du F.B.I. Johnny disposait aussi d’un assortiment de
grenades adaptées à toutes les situations.


Il consulta sa montre, synchronisée avec celles de ses compagnons. Les
charges exploseraient dans deux minutes et dix-sept secondes. Il s’était donné
quinze minutes – une marge plus que confortable – pour descendre du
pylône électrique et rejoindre sa position, juste au cas où une voiture s’arrêterait
dans le coin, l’obligeant à rester perché. Mais à présent, il était en position
et rongeait son frein.


Son frère était aussi calme qu’un moine bouddhiste, du moins
extérieurement.


Quant à Keely Ross, elle avait sauté sur l’occasion de leur servir
de chauffeur, et Johnny s’était senti soulagé de ne pas l’avoir mise sur la
touche trop rapidement. Mais les choses pouvaient virer à l’aigre en une
fraction de seconde, si la jeune femme décidait de les trahir ou si elle
prenait peur et filait sans ses passagers quand le feu d’artifice commencerait.


Plus que cinquante secondes… quarante-cinq… quarante…


La détonation ne fut pas très bruyante, mais Johnny eut une montée
d’adrénaline au moment où le quartier fut plongé dans le noir. Il se redressa, fit
glisser le MP-5 dans son dos et bondit pour s’agripper au sommet du mur, les
pointes de ses chaussures calées entre les parpaings.


Le fil tressé de lames coupantes comme des rasoirs écorcha sa tenue,
sans le blesser. L’enquêteur se protégea le visage et fit un roulé-boulé au
milieu des fougères.


Il était à l’intérieur.


Et supposait que Mack l’était aussi. Son oreillette restait muette,
mais cela ne le surprit pas. Tous deux savaient ce qu’ils avaient à faire. Pas
le temps de bavarder. De l’autre côté du mur, au volant de la Lexus, Keely Ross
n’avait qu’une mission à remplir : rester sur le qui-vive et réagir vite
quand les deux frères se replieraient.


Johnny s’élança en direction de la villa, se guidant au son des
invectives qui fusaient dans l’obscurité.


*

*   *


Tommy « la Pointe » Donato avait gagné son surnom et ses
galons à l’âge de vingt et un ans, quand il avait réduit en bouillie un duo de
tueurs cubains avec les pointes de ses chaussures de golf, devant treize mafiosi
de haut rang.


Pourtant, ce soir-là, debout dans le noir, attendant qu’on lui
apporte une lampe torche, il doutait. Au moment où les lumières s’étaient
éteintes, il aurait préféré être n’importe où ailleurs que dans cette baraque, à
assurer la sécurité de DeMitri et Ruggero.


Parce que tout ça ressemblait à une attaque.


Donato le sentait jusque dans ses entrailles.


— Sors l’artillerie, Eddie, ordonna-t-il à Licavoli, qui se
dirigea vers l’armoire renfermant l’arsenal. Équipe tout le monde. Benny et
Chuck, dès que vous êtes enfouraillés, allez surveiller vos gars à l’extérieur.
Cheech, tu t’occupes de la maison.


Tommy saisit le premier fusil tendu et sortit à grandes enjambées
du bureau de DeMitri. Ses hommes se bousculèrent pour prendre leurs armes et le
suivre dans le couloir.


Lampe torche dans une main et fusil à pompe dans l’autre, Donato
perçut des voix étouffées à travers les cloisons, mais reconnut distinctement
le timbre grinçant de Joey DeMitri.


Un soir comme celui-ci, pensa Tommy, Ruggero pourrait avoir un
malencontreux accident, et personne n’y réfléchirait à deux fois. Enfin, pas
vraiment. Les gars de La Nouvelle-Orléans y réfléchiraient à deux fois, et même
plus. Mais que pourraient-ils prouver ?


Donato ruminait encore cette idée quand la fusillade éclata quelque
part dans les jardins. Il entendit le staccato d’une arme automatique, puis une
seconde rafale, avant qu’une symphonie de tirs de petit calibre ne retentisse
dans la nuit.


« Un putain de raid ! Je le savais ! »


Tommy la Pointe se mit à courir, hurlant à ses hommes de le suivre.


— Grouillez-vous, nom de Dieu ! C’est le moment de
justifier vos salaires, les héros !


La première sentinelle tomba presque sans bruit. L’homme n’émit qu’un
faible grognement quand Bolan lui passa le bras gauche autour du cou et lui
brisa la nuque d’un geste brusque. Le pourri eut un haut-le-corps, puis s’effondra
dans les bras de l’Exécuteur.


Celui-ci se repliait vers un grand chêne pour dissimuler le cadavre
quand une voix lança :


— C’est quoi, ce bordel ?


L’Exécuteur se retourna. Le nouveau venu braquait sur lui un
pistolet-mitrailleur. Bolan se protégea derrière le corps sans vie quand le mafioso
ouvrit le feu sur lui, puis il recula tout en pointant sa carabine CAR-15 sur
sa cible.


Le P.-M. cracha une deuxième rafale. Derrière son bouclier
humain, Bolan eut la joue aspergée de sang. Il riposta illico d’une courte
giclée mortelle. Les ogives de 5,56 mm projetèrent le tireur en arrière, puis
l’homme pivota sur lui-même et s’écroula lourdement sur le sol.


Mack Bolan piqua un sprint vers la villa sans tenter de contacter
Johnny, qui avait immanquablement entendu les coups de feu et réagi de façon
appropriée.


Au bout d’une quarantaine de mètres, l’aîné des deux frères fut
pris dans le faisceau d’une lampe torche. Il se baissa une fraction de seconde
avant le premier coup de feu, qui arracha un morceau de l’écorce du chêne près
duquel il avait tué la première sentinelle.


Continuant sa course, il riposta sans viser en direction des ombres
et de leurs canons incandescents. La lampe torche tomba immédiatement, éclairant
les fougères d’une lumière jaunâtre.


Combien d’armes ?


Pas le temps de les compter. Bolan distingua le bruit d’au moins un
pistolet et d’un fusil d’assaut pendant qu’il zigzaguait entre les arbres, dans
l’obscurité. Le bang subit d’un fusil à pompe l’inquiéta davantage, car sa
volée de plombs avait plus de chance de faucher une cible mouvante que toutes
les autres armes réunies.


Le Guerrier s’abrita derrière un gros orme. Plusieurs projectiles
mortels se fichèrent dans le tronc. Il exécuta aussitôt une roulade sur la
droite et guetta les flashes des canons adverses.


Deux armes se mirent à crépiter en même temps. Mack Bolan tenta de
neutraliser les deux tueurs en leur expédiant de courtes rafales, à moins de
cinquante mètres de distance.


Il fit mouche sur l’une des cibles au moins et entendit un cri
étouffé au moment où le mafieux s’écroulait. Son acolyte avait également cessé
de tirer, mais Bolan ne sut dire s’il était touché ou s’il avait simplement
changé de position.


L’homme au fusil à pompe répondit à Bolan, visant les éclairs
crachés par la carabine, mais l’Exécuteur roulait déjà à l’abri derrière l’orme.
Il était prêt à riposter quand son adversaire tira une seconde cartouche. Il n’en
fallut pas plus au Guerrier pour cribler de balles l’ombre dans la nuit.


Il attendit quelques secondes, puis, ne rencontrant aucune
opposition, se releva et quitta le champ de bataille.


D’autres cibles l’attendaient à l’intérieur de la villa, et Bolan n’avait
pas l’intention de les faire attendre.


Todd Griffin avait ordonné à son équipe d’entrer en action dès les
premiers coups de feu. Il était déjà en ligne avec Garrett Tripp, sur son
cellulaire, quand l’électricité avait été coupée et il n’avait pas attendu de
recevoir des ordres quand la fusillade avait éclaté. Il était là pour engager
le combat avec l’ennemi, et le moment était venu pour lui de saisir sa chance.


Son équipe, bien que réduite, était composée de soldats d’élite :
deux anciens Navy SEAL, deux ex-Bérets verts, un vétéran du S.A.S. et un
Spetznaz, transfuge de l’ancien bloc soviétique.


Griffin avait promis de rappeler Tripp, coupé la communication et
donné le top à ses troupes par radio. Le mercenaire s’élança une ou deux
secondes derrière ses cinq hommes, mais cela n’avait pas d’importance puisqu’il
était le plus rapide et le plus féroce de tous.


Ils utilisèrent des grappins isolants pour escalader le mur d’enceinte,
même si les protections en caoutchouc étaient devenues inutiles du fait du
black-out. Contrairement à ses ennemis, Griffin savait que Joey DeMitri ne
disposait pas d’un générateur de secours. Quand le courant avait été coupé, ses
prétendus soldats s’étaient retrouvés aveugles, à la différence des hommes de
Griffin, tous équipés de lunettes à vision nocturne.


À l’intérieur de la propriété, régnait le chaos. Des coups de feu
éclataient tous azimuts. Les riches voisins de DeMitri n’avaient certainement
pas manqué de prévenir la police, dont le temps de réaction devait être assez
court dans cette banlieue chic.


— Signalez-vous dès que vous avez une cible en visuel, ordonna
Griffin dans son micro.


Malgré son équipement de combat : tenue camouflage, casque
radio, gilet pare-balles, cartouchières et fusil d’assaut Steyr AUG, le
mercenaire transpirait à peine quand il atteignit les abords de la villa. C’était
plus du sport que du boulot.


Quatre-vingt-dix secondes après son entrée en scène, Griffin
localisa sa cible – du moins l’une d’elles – qui progressait vers la
maison. Le soldat, vêtu de noir, visage grimé, était bien armé et à l’aise sur
le terrain.


Griffin aurait pu l’abattre de l’endroit où il se trouvait, mais il
voulait d’abord savoir si ce salopard était venu accompagné.


— J’ai une cible en visuel, côté sud-ouest, annonça-t-il dans
la nuit. Et de votre côté ?


Il reçut quatre réponses négatives avant d’entendre le Russe dans
son oreillette :


— J’en ai une aussi. Côté nord-est. Je la neutralise.


— Non ! aboya Griffin. Que chacun rejoigne les positions
données.


« Pas question que tu verses le premier sang, Ivan », songea-t-il.


Tout sourire, Griffin s’élança à la poursuite de sa proie.


Johnny avait presque atteint l’imposante demeure quand il fut pris
sous un feu nourri. Il s’était préparé au contact dès que la fusillade avait
éclaté, à l’autre bout de la propriété, mais les premières balles le surprirent
car elles venaient de derrière.


La chance, ou la providence, le sauva de la première rafale. Arrivé
près d’un large chêne, Depp se baissa en apercevant une jeune sentinelle. Au
même moment, les balles ennemies déchiquetèrent l’écorce de l’arbre et
projetèrent sur lui une pluie d’échardes. Il n’avait d’autre choix que de contourner
le chêne pour se mettre à couvert. La sentinelle l’aperçut, leva son arme pour
tirer, puis s’écroula dans l’herbe, foudroyé par une brève rafale de MP-5.


Un de moins. Combien d’autres à abattre ?


Johnny tourna le dos à la villa et risqua un coup d’œil entre les
nœuds de l’arbre qui l’abritait. Des ombres, accroupies, se déplaçaient dans la
nuit. Il en compta trois et visa la plus proche de lui, à une distance de
trente mètres. Il s’apprêtait à presser la détente quand sa cible fit un
mouvement de côté, apparemment par pur instinct.


Ils ouvrirent le feu simultanément, l’adversaire de Johnny pivotant
sur sa gauche pour se jeter à terre. Les autres firent cracher leurs armes une
seconde plus tard.


Depp balaya le terrain d’une rafale de pistolet-mitrailleur. Les
deux hommes qui couraient se couchèrent, mais l’un d’eux tomba avec moins de
souplesse que l’autre. Dès que l’ennemi ouvrit de nouveau le feu, Johnny roula
sur sa droite et compta le nombre de canons.


Plus que deux.


Le troisième tireur était-il blessé ou mort ? Et qui étaient
ces types ? Des guerriers furtifs venus renforcer la sécurité de DeMitri ?
Ou avaient-ils été envoyés par quelqu’un d’autre ?


Johnny vida son chargeur en expédiant une rafale en direction des
pointes lumineuses. Il le remplaça en un tournemain et jeta le chargeur vide. Ses
gants ne laisseraient aucun empreinte, et ils avaient vidé la planque de tout
leur matériel avant leur départ pour le blitz.


— J’ai de l’opposition, ici, annonça-t-il dans son micro. Pas
le style mafieux. Plutôt des pros.


— Affirmatif, répondit la voix de son frère. Ça sent le piège.


— Tu as une idée ? demanda Johnny en sortant de nouveau
la tête pour guetter les cibles en mouvement.


— Laisse tomber, répondit Bolan. On se replie.


— Bien reçu.


Mais c’était plus facile à dire qu’à faire.


Pour corser les choses, deux sbires de DeMitri sortirent de la
maison et traversèrent le gazon en direction de Johnny. Le premier tenait une
torche électrique dans une main et un pistolet-mitrailleur Ingram MAC-10 dans l’autre.
Le second était armé d’un M-16.


Depp n’attendit pas que le faisceau de lumière n’éclaire sa
silhouette. Il faucha les pourris d’une longue rafale, tirée à cinquante mètres
de distance. Les deux hommes tombèrent l’un sur l’autre, dans un ultime haut-le-corps.


« On se replie. » L’ordre résonnait dans sa tête.


Si seulement il pouvait atteindre le mur vivant !


Vincent Ruggero trottait derrière son hôte et deux gorilles tenant
des lampes torches. Trois autres soldati fermaient la marche. Le parrain
de La Nouvelle-Orléans serrait dans sa main droite un Colt .45 automatique. Mais,
étant donné le raffut qui parvenait de l’extérieur, il savait que son pistolet
ne lui serait pas d’un grand secours face à cet ennemi sans visage.


Qui étaient ces enfoirés qui le pourchassaient à travers le Sud ?
Pourquoi avaient-ils choisi ce moment précis pour attaquer ? Et comment
avaient-ils pu suivre sa trace de Louisiane jusqu’en Floride ?


Une taupe dans la Famille.


Mais avant de pouvoir faire le ménage chez lui, Ruggero devait
sortir vivant de chez DeMitri.


— Tu dis que la limousine nous attend ? demanda-t-il.


— Prête à démarrer, répondit le boss de Floride. À ta place, j’hésiterais
pas une seconde.


— Facile à dire, grogna Ruggero. Le feu d’artifice, là dehors,
c’est pas une fête en notre honneur. Tu piges ?


— Sûr, retourna DeMitri. Ce sont mes gars qui font le ménage, voilà
ce que c’est. Et puisque les flics vont rappliquer d’une minute à l’autre, on
se replie dans une boîte que je possède dans le comté de Broward. On y a passé
la soirée, et il y a une flopée de témoins pour le confirmer.


— Ouais, marmonna le Louisianais. Si on arrive là-bas en un
morceau.


Ils longèrent la salle à manger, puis l’office, avant d’atteindre
une porte au fond du couloir. Un des gardes du corps l’entrebâilla et jeta un
coup d’œil dehors. Le débarras où ils se tenaient résonna soudain du fracas
assourdissant des coups de feu.


— Où est la bagnole ? interrogea Ruggero.


Avant que son hôte n’ait le temps de répondre, des phares balayèrent
l’encadrement de la porte. Ruggero songea que la manœuvre n’était pas discrète,
mais tout ce qu’il voulait, c’était se tirer de chez DeMitri, partir se
planquer dans un endroit reculé, où il serait vraiment en sécurité.


Leurs hommes de main en couverture, les deux parrains coururent
jusqu’à la limousine et s’y engouffrèrent.


— Merde ! Qui c’est, celui-là ? demanda le sbire
assis au volant.


Un grand type, tout de noir vêtu, se tenait au milieu de l’allée, un
fusil de guerre contre la poitrine.


— On s’en fout, éructa DeMitri. Écrase ce con et sors-nous d’ici !


La limousine prit de la vitesse. Ruggero vit l’homme en noir lever
son arme et se tourner de côté pour viser.


Instantanément, des balles transpercèrent le pare-brise et firent
éclater le crâne du conducteur comme une vulgaire pastèque. Cette saloperie de
voiture n’était pas blindée ! Le Louisianais sentit le véhicule virer
brusquement vers la maison. Ils continuaient à se faire canarder quand le pied
du mort écrasa l’accélérateur, lançant la limousine contre un mur qui brillait
d’un blanc clinique dans la lumière des phares.


Keely Ross était assise au volant de la Lexus, prête à démarrer. Le
moteur ronronnait silencieusement pendant qu’elle surveillait ses rétroviseurs,
guettant le retour des frères Cooper. À l’intérieur de la propriété, les tirs
avaient redoublé d’intensité, et elle ne savait pas qui, des bons ou des
méchants, avait le dessus.


Elle attendit donc, comme promis.


Etait-ce des sirènes qu’elle entendait au loin ? Probablement.
Logique, les voisins avaient déjà prévenu la police.


— Allez, bon sang ! s’exclama la jeune femme.


Une ombre roula par-dessus le mur d’enceinte et atterrit en
position accroupie sur le trottoir. Cinq secondes plus tard, une autre
silhouette apparut, quelques mètres derrière la première. Les deux formes, immobiles,
se redressèrent soudain et sprintèrent en direction de la Lexus.


Keely Ross empoigna son Glock et releva le cran de sûreté avec l’index.
Puis elle se tourna sur son siège et tendit le bras droit, prête à tirer à
travers la vitre ouverte côté passager. Une pression sur la détente et…


— Vous n’avez pas besoin de ça, lui dit Mack Bolan en grimpant
à l’arrière.


Johnny monta derrière lui, claqua la portière et lança :


— Démarrez !


Avant de se retourner, la rouquine aperçut une troisième silhouette
qui franchissait le mur. L’ombre s’accroupit et épaula un fusil. Des éclairs
silencieux jaillirent du canon, et une balle claqua contre le flanc de la Lexus.


Keely Ross démarra en trombe. Au même instant, la vitre arrière
implosa et le pare-brise se fendit, côté droit. Les deux frères ripostaient
déjà. D’un rapide coup d’œil dans le rétro, elle vit leur cible vaciller, puis
tomber à la renverse.


Bien entendu, ils allaient devoir abandonner la voiture, mais ce n’était
pas un problème.


Du moment qu’ils étaient tous…


— Merde !


En entendant le juron de Mack, elle jeta un nouveau coup d’œil dans
le rétroviseur. Deux phares fendaient l’obscurité à leur poursuite.


Peu à peu, le véhicule – une sorte de petit 4x4 – comblait
l’écart. Derrière lui, six ou sept voitures de police convergeaient vers la
propriété de DeMitri, apparemment sans se soucier de la chasse qui commençait à
deux pas de là.


La jeune femme accéléra à fond.


— Virage à gauche ! avertit-elle en faisant crisser les
pneus de la Lexus.


Les poursuivants étaient toujours à leurs trousses. L’un d’eux
risqua un tir, une fois hors de vue des voitures de police. Keely Ross entendit
quelque chose voler en éclats.


— On a intérêt à s’en dépêtrer avant qu’il ne soit trop tard, fit-elle.


Bolan ajusta son tir à travers l’ouverture béante, tenant fermement
sa CAR-15 malgré les embardées.


Des éclairs jaillirent des deux côtés du 4x4, et la rouquine donna
un brusque coup de volant.


— Virage à droite ! cria-t-elle avant d’amorcer sa courbe
pratiquement sur deux roues.


— Tu parles d’un rodéo ! brailla Johnny avant d’expédier
une autre rafale de MP-5 par-dessus le coffre de la berline.


Le Guerrier ne pouvait pas voir si les balles avaient fait mouche, mais
leurs ennemis revenaient sans cesse à la charge. Implacablement.


Il cilla involontairement quand une balle ricocha sur le coffre
pour se perdre dans la nuit. Il ajusta son tir, visant un point situé environ
un mètre au-dessus de la calandre du véhicule tout-terrain.


Il pressa trois fois la détente, gardant sa cible en ligne de mire
à chaque giclée de quatre ou cinq balles. Un des flingueurs tenta de riposter, mais
le 4x4 se mit à zigzaguer frénétiquement au milieu de la rue. Finalement, la
voiture des poursuivants sauta un trottoir et traversa un petit carré de gazon
avant de percuter une Lincoln Town Car en stationnement. L’alarme de la Lincoln
se mit à hurler, puis fut réduite au silence, quelques secondes plus tard, par
l’explosion du réservoir d’essence.


— C’est terminé, dit Johnny.


— Pas tout à fait, corrigea Keely Ross. Cette voiture a l’air
de sortir d’un film de Bonnie & Clyde. Il va falloir la larguer rapidement
si on ne veut pas attirer l’attention.


— On peut se procurer un autre carrosse ? demanda Johnny.


— Ça ne devrait pas poser de problème, répondit la rousse.


— Alors, dépêchons-nous, fit l’Exécuteur. Nous avons encore du
pain sur la planche.
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Miami


La ligne avec Washington était parfaitement claire, et Bolan nota
un malaise dans la voix de Brognola. Le combiné du téléphone public à la main, alors
qu’il utilisait son satellitaire, il observait la circulation sur la Calle Ocho,
au cœur du quartier hispanique de Miami.


— Tu as eu une nuit agitée, lui fit remarquer Brognola.


— On a eu chaud.


— Tu connais le score ?


— Les médias locaux n’ont encore rien donné de précis, répondit
Bolan.


— Eh bien, on a eu des nouvelles fraîches, au Bureau. Les gars
chargés du Crime Organisé courent partout dans le Hoover Building, comme s’ils
avaient le feu au derche.


Depuis les années 1980, le Crime Organisé rassemblait une variété
de syndicats, américains et étrangers, sans aucun lien formel avec Cosa
Nostra, sauf pour des alliances ponctuelles.


— Alors, quoi de neuf ? demanda Bolan.


— Vous avez fait d’une pierre deux coups, remarqua Brognola.
Joey DeMitri est mort et Vinnie Ruggero est sous assistance respiratoire. L’hôpital
attend que sa famille arrive de La Nouvelle-Orléans pour prendre une décision. Entre
nous, son électrocardiogramme est plat. Il ne reprendra pas connaissance.


— Deux de moins, conclut l’Exécuteur.


Il n’éprouvait rien pour DeMitri et Ruggero, à part le sentiment du
devoir accompli.


— On a rencontré une opposition inattendue, poursuivit-il.


— Des professionnels ?


— Le genre paramilitaire, fit Bolan.


— Tu penses qu’il s’agit des mêmes types qu’à Bayou Lafourche ?


— Ça se pourrait bien. On en a descendu quelques-uns, si tu as
la possibilité de vérifier.


— O.K., dit Brognola, mais ne te fais pas trop d’illusions. D’après
la police de Miami, tous les morts retrouvés dans la propriété de DeMitri
appartenaient à Cosa Nostra.


— Pas de mercenaires parmi les cadavres ?


— Pas un seul.


Bolan tenta une autre approche.


— Il y a eu une poursuite, dit-il. On a envoyé un de leurs
véhicules dans le décor, à quelques kilomètres au sud de chez DeMitri.


— La police de Miami a le véhicule, l’informa Brognola. Il y
avait du sang sur les sièges et la portière avant droit, mais aucun corps à l’intérieur
ou aux alentours. Tu sais ce que ça signifie.


Les mercenaires cachaient leurs morts.


« On ne laisse personne derrière » était le code tacite
de tous les commandos d’élite. Aucun frère d’armes, vivant ou mort, ne devait
être abandonné aux mains de l’ennemi. Concrètement, cela signifiait que les
adversaires de Bolan étaient nombreux, bien organisés, et qu’ils avaient eu la
présence d’esprit d’emporter leurs morts et leurs blessés après un combat
acharné en plein quartier résidentiel, et ce malgré les sirènes qui hurlaient
dans leurs oreilles.


Cela signifiait aussi qu’ils n’étaient pas encore à terre. Loin de
là.


— J’ai besoin de tout ce que tu peux me dire sur Wayland Spade,
ses contacts, son passé, n’importe quoi. Et j’en ai besoin pour hier.


— J’ai déjà lancé la recherche, dit Brognola. Entretemps, tu
devrais te reposer un peu.


— Pas le temps, dit Bolan. Mais j’aimerais autant ne pas m’engager
à l’aveuglette.


— Les gars du Ranch travaillent sur ton affaire non-stop sous
les ordres de ton vieil ami Herman « Gadgets » Schwarz, l’assura le
grand Fédéral. Je ne peux pas faire mieux. Spade garde un profil bas, c’est le
moins que l’on puisse dire.


Conclusion : l’homme était un pro. Bolan le savait déjà, malgré
l’épisode avec Keely Ross. Cela rendait la cible plus difficile à atteindre et
à éliminer.


— Combien de temps vous faut-il ? demanda le Guerrier.


Brognola considéra la question.


— Au moins deux heures, dit-il. Disons midi.


— Va pour midi.


L’Exécuteur raccrocha et regagna la berline de luxe qui avait
remplacé la Lexus criblée de balles. La demoiselle ne s’était pas moquée d’eux
et son agence avait les moyens. Ils allaient voyager avec classe.


Jusqu’au bout de la route.


Washington, D.C.


Avery Koontz était passé maître dans l’art de nager dans les eaux
troubles de la bureaucratie fédérale. Il avait un don pour renifler les mines
politiques et s’en écarter avant qu’elles ne lui sautent à la figure. Jusque-là,
il avait survécu à trois administrations successives et avait la ferme
intention de s’accrocher à son poste quand le gouvernement en place passerait
la main.


Bien que conservateur par nature, Koontz n’était pas un va-t’en-guerre.
Il évitait les conflits, considérant que sa propre longévité primait toute
tentative de réforme des politiques publiques.


Il avait vécu sa nomination au Bureau de la sécurité du territoire
comme un embarrassant coup de chance, puisqu’il ne possédait aucune expérience
en matière de maintien de l’ordre.


Il avait été recruté parmi les cadres du Département du Trésor, où
il avait passé trois ans malgré un niveau en arithmétique proche de zéro. La Sécurité
du Territoire était l’agence en vogue. Cela faisait bien sur un C.V., et s’il
réussissait là, il réussirait n’importe où.


Mais, à Washington, la prudence était mère de survie, et c’était
pour cette raison qu’Avery Koontz redoutait l’appel qui l’attendait à présent
sur la ligne deux.


Il décrocha le téléphone et se força à sourire, bien qu’il fût seul
dans son bureau.


— Agent Ross, attaqua-t-il. Que se passe-t-il ?


Koontz écouta le récit de la jeune femme, sans l’interrompre. Il n’avait
pas besoin de prendre de notes, puisque les conversations sur sa ligne privée
étaient automatiquement enregistrées sur un magnétophone dissimulé dans un
tiroir de son bureau design. Il prendrait soin de ranger la cassette du jour
dans son coffre-fort.


Ou peut-être la brûlerait-il, tout simplement.


Keely Ross termina son rapport et laissa la parole à Koontz. Le
silence était pesant, comme si elle s’attendait à entendes hurler son patron. Mais
ils ne se connaissaient que depuis quelques mois et elle ignorait que son supérieur
n’avait pas pour habitude de vociférer.


Au contraire, il dit calmement :


— Si je comprends bien, ces gens tuent qui bon leur semble, avec
la bénédiction du gouvernement.


— Vous avez vérifié leurs identités, lui rappela-t-elle, scellant
ainsi le sort de la cassette.


— J’ai vérifié leurs liens avec les forces fédérales, répliqua
Koontz. C’est tout. Leurs noms sont bidons et personne ne m’a montré de permis
de massacrer.


À présent exaspérée, la rouquine lui demanda :


— Dans ce cas, que dois-je faire ? Laisser tomber ? Je
peux leur dire que nous nous retirons, mais je ne pourrai jamais vous les
amener sans l’aide d’un détachement des forces d’intervention. Et encore, je ne
garantis rien.


Koontz tiqua en entendant les mots « nous nous retirons ».
Il était clair à présent que la cassette devait disparaître.


— Pas de précipitation, déclara-t-il. Vous dites que ces
excités obtiennent des résultats ?


— D’une certaine façon, admit-elle. Sur le long terme, je ne
peux pas répondre. Il faut attendre de voir ce qu’il se passe.


— Eh bien, je vous en conjure, fit Koontz, attendez de voir ce
qu’il se passe.


Au moment où Avery Koontz s’installait dans les toilettes de son
luxueux bureau sur Constitution Avenue, à quelque huit cents mètres de là, Hal
Brognola décrochait son téléphone.


Son correspondant était ponctuel.


— Je t’écoute, dit Brognola.


— J’ai tout ce qui est humainement possible de trouver sur le
sujet, dit Herman Schwarz, et j’ai même utilisé les équipes de Kurtzman. Si
quelqu’un parvient à en savoir plus, je veux qu’on l’embauche.


— C’est noté. Maintenant, crache ta valda.


— Wayland Arthur Spade, commença Schwarz sans préambule. Né le
5 juillet 1968 à Richland, en Géorgie. Son père était militaire de
carrière. Spade a intégré le corps des Marines en sortant du lycée et a servi
deux fois quatre ans dans une section de reconnaissance. Il a connu le Koweït, la
Somalie et Haïti. Décoré à deux reprises pour sa bravoure pendant l’opération « Tempête
du Désert ». Un mois après s’être réengagé, il a été soupçonné de vol et
de recel de biens appartenant à l’État.


— Laisse-moi deviner, l’interrompit Brognola. Des armes ?


— Affirmatif. D’après son dossier, Spade avait un complice, le
caporal Irwin Taggart, qui était sur le point de tout balancer au procureur
quand il a péri dans l’incendie d’un baraquement à Paris Island. Il s’agissait
d’un incendie criminel, mais les enquêteurs n’ont pu spécifier le type d’accélérant
utilisé. Bien que Spade ait été relaxé, les Marines ne l’ont pas lâché. Ils se
sont mis à le harceler pour la moindre peccadille, jusqu’à ce qu’il craque et
frappe un officier supérieur. Il a purgé la peine maximum, puis a été libéré.


— Pour devenir mercenaire, en déduisit Brognola.


— Exact. Il a effectué des missions sur trois continents avant
de prendre part à l’opération caribéenne. Il a notamment vendu ses services
comme instructeur et conseiller militaire en Afrique, en Asie et en Amérique
centrale. Spade a soutenu le camp des vaincus au Rwanda, mais a réussi à
quitter le pays juste à temps. Après son retour aux États-Unis, il a rallié le
Mouvement victorien de libération de Mawxell Reed pour défendre sa cause à Isla
de Victoria, moyennant finance, bien entendu.


— Laisse-moi deviner. Comme instructeur et conseiller ?


— Quoi d’autre ? répondit l’ami Herman.


Le génie en informatique marqua une pause, puis poursuivit :


— Il y a autre chose.


— Quoi ?


— Ce n’est pas Spade qui tient les commandes.


Brognola cligna des yeux et demanda :


— Qui, alors ?


— Un autre mercenaire, répondit Schwarz. Un certain Garrett Wesley
Tripp, né le jour d’Halloween 1966 à Boise, dans l’Idaho. Après une année de
fac, il s’est engagé dans la Navy. Il a survolé l’entraînement des commandos
SEAL et a servi quatre ans avant d’être libéré. Il s’est occupé quelque temps
de la formation des rebelles Contras.


— Avec quelle mention a-t-il été libéré ? s’enquit
Brognola.


— Avec les honneurs. À mon avis, ils l’auraient gardé, s’il
avait voulu.


— Pourquoi est-il parti ?


— Motif inconnu. Après l’armée, Tripp s’est réinscrit à l’université,
mais a échoué aux examens. Apparemment, il a décidé de revenir à ses premières
amours et de tirer le meilleur profit possible de ses talents de soldat, plutôt
que de perdre son temps sur une base militaire.


— On a le détail de ses exploits ?


— Cela ressemble au parcours de Spade, en plus étoffé. Au
cours des douze dernières années, il a participé à des opérations dans une
quinzaine de pays, du Nicaragua au Sri Lanka. Tripp s’est mis à son compte il y
a quelques années, proposant une variété de services allant de la formation au
maniement des armes à la supervision d’actions sur le terrain. Il a rencontré
Spade environ un an après avoir monté sa société, à l’occasion d’une sorte de
salon du mercenariat à Las Vegas. Depuis, ils travaillent ensemble. Le deal
avec Maxwell Reed est leur projet le plus ambitieux jusqu’ici. S’ils l’installent
au pouvoir, ils pourront couler une retraite paisible au soleil.


— Alors, qui finance la campagne de Reed ? demanda
Brognola.


— Nous planchons encore sur la question, répondit Schwarz. Mais,
étant donné ses liens avec Ruggero et DeMitri, je suppose qu’il ne s’agit pas
de la Chambre de commerce de Miami.


— J’ai besoin de savoir qui est derrière tout ça. Nous avons
des gars en première ligne. Ils ne peuvent pas faire leur boulot sans savoir à
qui ils ont affaire.


— Nous tâchons de démêler l’écheveau des sociétés écrans. Laisse-nous
encore un peu de temps.


— Ça urge, insista Brognola. Prenez tous les raccourcis
possibles.


— Compris.


Hialeah, Floride


Le trio se réunit au bungalow, autour de la table de la modeste
salle à manger. Bolan, que Brognola venait de briefer au téléphone, livra à ses
compagnons les dernières informations en date au sujet de leurs cibles
potentielles. Johnny et Ross mémorisèrent les détails, plaçant quelques questions
ou remarques au fil de l’exposé.


— Je me suis fait berner, dit la rousse. Je pensais que Spade
était leur chef.


— Vous n’étiez pas loin de la vérité, admit Bolan. C’est le
bras droit de Tripp, et il dirigeait seul la partie louisianaise de l’opération.


— Ce qui soulève une autre question, intervint Johnny. Puisque
nous les avons obligés à déménager de Bayou LaFourche, où est leur camp de
remplacement ?


— Qui vous dit qu’ils en ont un ? interrogea la jeune
femme.


— Tripp et Spade sont des professionnels, répondit le Guerrier.
Nul doute qu’ils avaient d’autres installations prêtes à fonctionner, en cas de
coup dur.


— Un deuxième camp, murmura Keely Ross d’un ton grave. Ici, aux
États-Unis ?


— Possible, fit Johnny. Avec leurs connexions dans le milieu, ils
ne doivent pas avoir de difficultés à trouver un terrain. N’importe quel
endroit reproduisant les conditions de combat à Isla de Victoria ferait l’affaire.


— À leur place, commenta la rouquine, je choisirais un lieu
hors d’atteinte des Fédéraux.


— Ça paraît logique, concéda l’Exécuteur. Vous avez une idée ?


— Pas vraiment. Je pensais à un pays au sud de la frontière, comme
le Guatemala ou le Honduras.


— On y verrait plus clair si on savait qui règle les factures,
fit remarquer Johnny. Je doute que Joey DeMitri et son pote Ruggero aient
financé seuls une révolution.


Mack Bolan en était arrivé à la même conclusion, mais ne voyait pas
avec qui les deux mafieux avaient pu s’associer.


— Il nous manque encore des pièces du puzzle, dit-il. Pour l’instant,
nous en sommes réduits aux conjectures.


— Quelle est la prochaine étape ? interrogea la rouquine.


— Vous voulez vraiment le savoir ? rétorqua Depp.


— Hé ! Je vous ai dit que je marchais avec vous. J’ai le
feu vert de ma hiérarchie.


Bolan n’en était pas convaincu. Les hommes du Black Warriors Ranch
jouissaient d’une liberté d’action que peu d’agences fédérales – voire
aucune – pouvaient se targuer d’avoir.


Les équipes de Hal Brognola représentaient l’ultime recours. Elles
se coltinaient le sale boulot que les autres services n’osaient pas faire de
peur du scandale ou du discrédit. Et quand plus rien n’était possible, alors l’Exécuteur
prenait la relève.


Keely Ross avait-elle réellement reçu l’autorisation de prendre
part à une opération dont elle n’avait pas pu cibler le commanditaire ? Quelqu’un
l’agitait-il comme un appât pour compromettre Brognola ? Et dans ce cas, qui ?


Ou avait-elle simplement été larguée à la dérive par un ponte de la
Sécurité du territoire, histoire de voir ce qui se passerait ?


Bolan sentit que la jeune femme l’observait.


— Vous ne me croyez pas ? lui lança-t-elle.


— L’expérience m’a appris que la plupart des bureaucrates
respectent les règles du jeu. Ils préfèrent échouer plutôt que d’être accusés d’avoir
pris des initiatives.


— Pas nécessairement.


— Vous voulez dire que vous ne vous êtes pas fait remonter les
bretelles pour hier soir ? demanda Johnny.


— Ils n’étaient pas ravis, avoua Keely Ross, mais ils se sont
assurés que vous étiez sinon réglos du moins couverts. J’ai une autorisation provisoire.


— Qu’est-ce que ça signifie ? interrogea le Guerrier.


— Cela signifie que nous avons le feu vert, pour l’instant, répondit
la rousse.


— Et s’ils se ravisent ?


— Je prends le risque. Maintenant, expliquez-moi votre plan.


Le Guerrier marqua une pause, puis déclara :


— Très bien. Voilà ce que nous allons faire…


Keely Ross jugea le plan extravagant, mais cela ne voulait pas dire
qu’il était voué à l’échec.


Au contraire. Au fur et à mesure de l’exposé du plus vieux des
Cooper – l’autre ajoutant de temps à autre quelques suggestions
personnelles – elle parvint à se convaincre que l’opération pouvait
réussir.


En supposant qu’ils ne se fassent pas tous descendre dans les
premières secondes.


Les deux hommes avaient prévu de lui confier de nouveau le rôle du
chauffeur, mais la jeune femme ne l’entendait pas de cette oreille. Elle exigea
de prendre une part plus active dans le raid, ce qu’ils finirent par accepter, tout
en émettant de fortes réserves.


À priori, ils ne mettaient pas en doute ses compétences. Elle avait
déjà fait ses preuves en situation de crise, que ce fût par ses qualités de
pilote lors de la course poursuite ou sa ténacité au combat face à des
mercenaires qui voulaient sa peau.


La bataille dans les marécages avait été encourageante. La jeune
femme avait vaillamment fait sa part de boulot, avait couvert les flancs comme
les autres, mais ils l’avaient tout de même rétrogradée au rang de chauffeur
lors du deuxième raid.


Elle pouvait comprendre leur choix. Visiblement, les frères Cooper
bossaient ensemble depuis longtemps et avaient en commun une expérience qu’elle
ne pouvait espérer partager un jour avec eux.


Le duo de choc la tenait à l’écart.


Keely Ross avait un autre problème : sa situation vis-à-vis du
Bureau de la Sécurité du Territoire. Elle ne savait pas trop quelle agence
représentaient les Cooper, même si Koontz, après vérification auprès de
Washington, avait jugé l’opération propre, sans donner de détails. Une semaine
plus tôt, la rouquine n’aurait pu imaginer que le gouvernement des États-Unis
avait des agents chargés de lancer des raids et d’abattre des suspects sur le
sol américain, apparemment en dehors de tout cadre légal. Cela l’aurait
profondément choquée la semaine précédente, avant qu’elle ne soit kidnappée par
des sauvages et menacée de torture et de mort.


Aujourd’hui, d’une certaine manière, le concept ne lui semblait pas
si mauvais.


Leur plan risquait bien de leur sauter à la figure, mais, en tout
cas, elle avait été présente lorsqu’ils avaient allumé la mèche. Si, au bout de
la route, le prix à payer était l’enfer, Keely Ross avait bien l’intention de
régler sa part de l’addition.


Fût-ce au prix de son sang.
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Miami


Les fuseaux horaires sont une plaie quand il s’agit de propager une
mauvaise nouvelle aux quatre coins du monde. Et Garrett Tripp savait
d’expérience que le pire est d’annoncer une mauvaise nouvelle à un groupe
d’investisseurs imprévisibles et potentiellement dangereux. Chaque fois qu’il
composait un numéro, Tripp redoutait une réaction en chaîne qui pouvait lui
sauter à la figure et l’expédier ad patres.


Il aurait préféré déléguer cette mission à un subordonné, mais les
hommes qui avaient investi des millions de dollars dans le projet avaient droit
à la vérité et méritaient de l’entendre de la bouche du responsable des
opérations.


Et le mercenaire ne pouvait faire confiance qu’à lui-même pour
s’acquitter de cette tâche extrêmement périlleuse.


Il lui était impossible de confier cette corvée à Spade, au vu des
événements de la veille. Le bras droit de Tripp avait lui-même failli se faire
descendre en pourchassant les auteurs du raid, après qu’ils se furent enfuis de
la propriété de DeMitri.


Spade avait juré qu’ils n’étaient pas plus de deux ou trois, mais
Tripp en doutait fort. Son second avait réussi de justesse à évacuer ses morts
et ses blessés avant l’arrivée de la police sur les lieux de la fusillade, et
il n’y serait pas parvenu sans l’aide de quelques hommes expérimentés en
faction chez DeMitri.


Les médias ne parlaient toujours pas d’eux, mais Tripp savait que
cela pouvait changer rapidement si un autre blitz était lancé. Jusque-là, les
journalistes s’étaient contentés de spéculer sur les luttes intestines au sein
de la « pègre », un terme relativement vague.


Trip avait préparé une série d’appels, en notant à l’avance les
différents fuseaux horaires. Il utiliserait un brouilleur d’écoute classique,
par sécurité, comme il le faisait chaque fois qu’il devait consulter les divers
bailleurs de fonds. Il ne cherchait pas à se cacher, puisque n’importe quel investisseur
pouvait le joindre à tout moment, mais, au moins, cela le mettait à l’abri des
oreilles indiscrètes.


Il décrocha son téléphone en grimaçant.


Messine, Sicile


Dante Ambrosio prit l’appel à 17 h 13, tiré par son
domestique d’une sieste où il avait rêvé de sa nièce préférée. Dans ses songes,
Ambrosio montrait à la jeune fille une face de lui-même qui aurait choqué son
frère Giancarlo, si celui-ci était encore de ce monde.


Le Don souriait quand son domestique le secoua doucement. Le
serviteur, lui, avait l’air soucieux, terrorisé à l’idée que cette interruption
n’entraînât un châtiment. En entendant le nom de son correspondant, le parrain
sicilien sortit de sa rêverie.


— Apporte-moi tout de suite le téléphone, ordonna-t-il, assis
sur le canapé où il s’était assoupi.


Le domestique lui tendit un téléphone sans fil, puis se dirigea
vers la porte d’un pas pressé. Ambrosio le rappela pour lui demander de
brancher le brouilleur.


— Oui, monsieur, dit le larbin en se retournant. C’est déjà
fait.


Ambrosio attendit que la porte soit fermée, colla le combiné contre
son oreille et déclara :


— Monsieur Tripp, c’est toujours un plaisir.


— Je crains que ce ne soit pas le cas cette fois, répondit le
mercenaire.


— Encore des mauvaises nouvelles ?


— Oui, monsieur. Il y a eu un incident au domicile de Don
DeMitri, ici à Miami. Il a été tué, monsieur. Et Don Ruggero a été gravement
blessé.


— Survivra-t-il à ses blessures ? demanda l’italien.


— Peut-être. Avec l’aide de machines.


— Quelle tristesse ! Et pour le reste ?


La question semblait anodine. En réalité, Ambrosio se souciait plus
du devenir de leur projet que de la santé de ses lointains compagnons. Ils ne
lui manqueraient pas, mais si leur mort faisait capoter l’opération, des têtes
tomberaient.


— Nous poursuivons le travail, assura Tripp. Nous avons perdu
quelques hommes, mais nous contrôlons la situation.


— Vous dites contrôler la situation ?


— Oui, monsieur.


— Dans ce cas, je suppose que vous avez identifié les
responsables.


— Nous nous y employons, monsieur.


— Donc, la réponse est « non ».


— C’est exact, pour le moment, concéda le mercenaire.


— Pour le moment, répéta Ambrosio. Vous espérez donc quelques
progrès ?


— J’ai la situation bien en main, monsieur. Considérez ceci
comme un appel de courtoisie, pour vous tenir informé.


— Je le considère comme un devoir, rétorqua Ambrosio, d’un ton
tranchant. Les sept millions de dollars que j’ai investis valent plus qu’un
simple appel de courtoisie, je crois.


— Bien sûr, fit Tripp. Je ne voulais pas…


— M’offenser ? Bien sûr que non. Cela va de soi.


— Merci, monsieur.


— Remerciez-moi en réglant cette question, monsieur Tripp. Vous
m’avez été recommandé comme un grand expert en sécurité. J’espère que votre
réputation n’est pas surfaite.


— Non, monsieur. Vous avez ma parole.


— Je préfère les actes, Tripp. Vous voyez ce que je veux dire ?


— Absolument, monsieur.


— Très bien. Dans ce cas, je suivrai vos progrès et j’espère
une solution rapide au problème. D’une manière ou d’une autre.


Tripp n’eut pas besoin de demander à Ambrosio ce que cette dernière
remarque sous-entendait. Il conclut la conversation le plus rapidement possible,
s’excusant une dernière fois pour le dérangement.


Encore des ennuis en Amérique, et Tripp n’avait pas tout dit à
Ambrosio. Il avait omis de mentionner l’escarmouche en Louisiane, mais le vieux
Sicilien était déjà au courant des faits. Il avait des informateurs dans la
Famille de Vincent Ruggero et dans celle de Joey DeMitri.


S’il constatait d’autres pertes ou toute autre tentative de
manipulation des investisseurs principaux, Ambrosio serait peut-être amené à
effectuer des changements de personnel.


Et ceux qui le croyaient faible – ou trop éloigné des États-Unis –
pour prendre part activement aux festivités, en seraient pour leurs frais.


Saint-Petersbourg, Russie


Semyon Borodin sirotait une vodka à la pêche en compagnie de deux
jeunes femmes nues lorsque son téléphone cellulaire tinta, à 19 h 48.
Borodin fronça les sourcils et regarda Nicolaï Yurochka, assis en face de lui, flanqué
de deux autres filles.


Qui pouvait bien l’appeler ici, au club où il était venu se
détendre ?


— Da ?


— Monsieur Borodin, dit son interlocuteur en anglais, je suis
désolé de vous déranger.


Le Russe reconnut aussitôt la voix.


— C’est toujours un plaisir de vous entendre, dit-il, mentant
poliment.


L’appel de Tripp n’avait sûrement rien de réjouissant.


— Que pouvons-nous faire l’un pour l’autre en cette belle
journée ? poursuivit le Russe.


Tripp lui expliqua ce qui s’était passé la veille, du moins
partiellement. Borodin serra le téléphone entre ses doigts, rouge de colère.


— Ça pourrait être pire, l’assura Tripp. Ce sont des choses
qui arrivent.


— Il me semble que vous êtes plutôt grassement payé pour
éviter qu’elles n’arrivent. Je me trompe ?


— Simple incident de parcours, répondit Tripp. Nous avons pris
des mesures adéquates afin que les événements d’hier soir ne se reproduisent
pas.


Borodin savait que le moment était venu d’enfoncer le clou.


— Mais ce n’est pas le premier incident, monsieur Tripp, dit-il.
N’est-ce pas ?


— Pardon, monsieur ? répondit le mercenaire pour gagner
du temps.


— Deux jours avant votre dernière débâcle, je crois savoir qu’il
y a eu un autre problème à La Nouvelle-Orléans. Vous avez omis de me le
signaler, mais les mauvaises nouvelles se propagent vite.


— Ce n’était pas à La Nouvelle-Orléans, monsieur. C’était à…


— Épargnez-moi vos leçons de géographie ! aboya Borodin. Dites-moi
pour quelle raison je devrais souhaiter vous voir en vie, plutôt que mort et
enterré.


— Les investisseurs m’ont choisi pour mon expérience et mon
savoir-faire, répondit Tripp.


— Vos états de service sont impressionnants, mais c’est de l’histoire
ancienne. Nous exigeons des résultats immédiats.


— Vous les aurez, monsieur. Je vous le promets.


— Espérons-le, monsieur Tripp. Neuf millions de dollars, c’est
de la petite monnaie, mais si vous les perdez, il n’y aura pas un seul endroit
sur cette terre où vous pourrez vous cacher. J’espère que nous nous comprenons.


— Oui, monsieur. Parfaitement.


— Alors, faites votre boulot.


Borodin coupa la communication, posa son cellulaire sur la table
basse et prit son verre de vodka avant de s’affaler confortablement sur le sofa.
La brune assise à sa gauche se pencha vers lui et lui murmura quelque chose de
cochon à l’oreille.


— Ça a l’air marrant, dit le Russe. On le fera à trois.


Tokyo


Kenji Tanaka était plongé dans ses réflexions sur la vie et la mort
quand son chef de la sécurité entra dans la chambre à 3 h 12 du matin.
Agenouillé à ses pieds, sur un tapis de paille tressée, un de ses subordonnés
sanglotait.


Le pénitent, Hideki Ito, remarqua à peine l’homme qui venait d’entrer.
Il avait déjà plaidé sa cause, prétendant dans un premier temps ne pas savoir
comment quarante-sept mille yens avaient disparu de l’officine de paris
clandestins qu’il gérait pour le compte de Tanaka. Puis il avait fini par
avouer qu’il avait volé l’argent pour payer une cure de désintoxication à un de
ses proches, toxicomane. Tanaka savait déjà que, en réalité, Ito avait dépensé
la majeure partie de la somme pour sa maîtresse de seize ans, qu’il planquait à
Maebashi, pensant que personne ne la trouverait là-bas.


Pourtant, les sbires de Tanaka l’avaient trouvée, naturellement. Bâillonnée
et ligotée, elle attendait d’être exécutée dans une pièce au fond du couloir. Mais
la sentence de Tanaka fut retardée par l’arrivée de son agent. Tenant un
minuscule téléphone portable à la main, l’homme pria son patron d’accepter un
appel urgent des États-Unis.


Ces barbares ne pensaient jamais au décalage horaire avec l’Asie.


Impassible, Tanaka saisit le téléphone.


— Bonjour, monsieur Tripp.


— Veuillez m’excuser de vous déranger à une heure aussi
tardive, monsieur, mais j’ai des nouvelles urgentes à vous communiquer.


— Eh bien, je vous en prie, éclairez-moi.


Tanaka écouta stoïquement le récit du mercenaire, sans jamais
quitter des yeux le visage couvert de larmes de Hideki Ito.


Lorsque Tripp eut terminé son exposé, le chef Yakuza lui demanda :


— Quand serez-vous en mesure de résoudre le problème ?


— D’ici vingt-quatre heures, grand maximum, monsieur.


Tanaka ne fit aucune allusion aux six millions de dollars qu’il
avait investis. Tripp ne les avait pas oubliés, et il aurait été indigne de l’invectiver
à ce sujet. Le Japonais se contenta de dire :


— Eh bien, soit ! Tenez-moi au courant, je vous prie.


— Bien entendu, monsieur. Je n’y manquerai pas.


Tanaka tendit le téléphone à son chef de la sécurité, qui fit une
courbette et marcha à reculons jusqu’à la porte. Sans détourner le regard du
visage rougi de Ito, Tanaka lança à Tomichi Kano :


— Amène-moi la fille.


Il y avait des moments dans la vie d’un chef Yakuza où il devait
prendre des décisions cruciales dans l’instant.


La situation de Hideki Ito en était l’illustration.


Cela pourrait aussi bientôt concerner Garrett Tripp.


Cali, Colombie


Hector Santiago était à mi-chemin de sa quatorzième longueur de
bassin olympique lorsqu’il entendit Pablo Aznar l’appeler. Santiago nagea jusqu’à
l’échelle la plus proche et prit la serviette que Aznar lui tendait.


— Qu’y a-t-il, Pablo ?


— Le mercenaire, Tripp. Il appelle de Miami, sur la ligne deux.


— Encore des emmerdes ?


— Quoi d’autre ? gronda Aznar. Je t’avais dit que ce gringo
était un bon à rien.


— Il a mené beaucoup de guerres, rappela Santiago à son bras
droit.


— Je me demande combien il en a perdu.


Santiago s’essuya le torse, les bras et les mains avant de prendre
le téléphone posé sur une table en fer forgé.


— Qu’y a-t-il, Tripp ?


— Nous avons un petit souci, monsieur.


— Expliquez-vous.


Tripp s’exécuta, résumant la situation en moins de quatre-vingt-dix
secondes.


— Nous avons passé un marché, n’est-ce pas, Tripp ?


— Bien sûr, monsieur, répondit le mercenaire.


— Je compte donc sur vous pour résoudre le problème dans les
meilleurs délais, sans attirer inutilement l’attention sur moi ou les autres
investisseurs.


— Compris, monsieur.


— Êtes-vous en mesure de le faire ? insista Santiago.


— Oui, monsieur. Je vous le garantis.


— Dans ce cas, nous ne devrions pas avoir de soucis. Appelez-moi
dès que vous aurez réglé la question, si ?


— Absolument, monsieur.


En raccrochant, Santiago sentit qu’Aznar l’observait. Sans se
tourner vers son second, il lui ordonna :


— Contacte Calderon et Benitez à Miami. Dis-leur de coller aux
basques de Tripp à partir d’aujourd’hui. Qu’ils se tiennent prêts à agir si je
donne l’ordre de le supprimer.


— Je devrais peut-être y aller moi-même, fit Aznar. Je serai
tes yeux s’il y a du grabuge.


Santiago se tourna vers son compagnon. Aznar était comme un frère
pour lui. Ils étaient partis de rien et avaient dû se battre pour survivre dans
les rues de Medellin. D’abord tueurs à la petite semaine puis passeurs de
drogue, ils s’étaient finalement hissés à la tête du deuxième cartel du pays. Santiago
était persuadé que d’ici un an à un an et demi, leurs principaux concurrents
auraient disparu, ce qui les propulserait, Aznar et lui, au sommet de la
pyramide.


Sauf s’il se laissait déstabiliser par ces incapables de gringos.


— Sois prudent à Miami, dit enfin Santiago. Je serais
embarrassé si je devais te remplacer maintenant.


Panamá


Sun Zu-Wang se relaxait dans un bain brûlant, sa tête émergeant à
peine de la vaste baignoire en marbre, lorsque le téléphone mural plaqué or
émit un léger ronronnement. Sun jeta un coup d’œil à sa Rolex posée à portée de
main sur la planche des toilettes. Il était près de 19 heures.


Le téléphone tinta de nouveau, et le Chinois s’essora une main
avant de saisir le combiné.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’un ton sec.


— Garrett Tripp, des États-Unis, monsieur, répondit l’un des
domestiques. Il dit que son appel est d’une importance vitale et qu’il doit
vous parler immédiatement.


— Passez-le-moi, éructa Sun qui n’aimait pas qu’on le dérange
durant ses ablutions.


Après deux clics étouffés, la voix de Tripp se fit entendre.


— Allô ? Monsieur Sun ?


— Je suis là.


— Je vous prie de m’excuser pour le dérangement, monsieur.


— Ce n’est rien.


— J’ai peur que nous ayons un problème, avoua le mercenaire.


Sun écouta le récit du raid sanglant perpétré par un groupe d’ennemis
inconnus. Un des investisseurs était mort, un autre était maintenu en vie
artificiellement. L’affaire était pour le moins contrariante, bien que Sun n’éprouvât
aucune compassion pour les deux Italiens et leurs soldati.


— Qu’en est-il de mon investissement ? demanda-t-il à
Tripp, allant droit au but.


— Aucun danger de ce côté-là, monsieur. L’opération suit son
cours comme prévu.


— Qui mettra la main à la poche maintenant que DeMitri et
Ruggero sont hors-jeu ? interrogea Sun.


— Nous avons de bonnes raisons de penser que leurs remplaçants
poursuivront les opérations comme convenu.


— Et s’ils refusent ?


— Je suis certain qu’il y a moyen de les persuader de rester à
bord, fit Tripp.


Sun savait ce que cela signifiait. Les nouveaux parrains
risqueraient de déclencher une guerre s’ils ne respectaient pas les engagements
pris par leurs prédécesseurs. Le Chinois n’avait rien contre cette tactique, tant
qu’on ne lui demandait pas d’y participer sans contrepartie.


— Et les auteurs du raid ? demanda-t-il.


C’était la deuxième question cruciale, peut-être plus vitale encore
que la première.


— Nous les coincerons bientôt, monsieur. Faites-moi confiance.


— La confiance est un sentiment dangereux, fit remarquer Sun
au mercenaire. Quand elle est trahie, cela crée un appel d’air, et d’horribles
choses se manifestent.


— Je n’ai aucune crainte à ce sujet, monsieur Sun, répondit
Tripp.


— Ah non ?


« Méfie-toi quand même », songea le Chinois.


— Dans ce cas, je vous prie de me tenir informé, ajouta-t-il à
haute voix.


— Bien entendu, monsieur. Pendant que j’y suis, j’aimerais
vous demander un service, si vous le permettez.


Son audace était sidérante. Sun en esquissa presque un sourire.


— Quel service ?


Tripp formula sa demande. Elle était peu orthodoxe, mais pas
difficile à satisfaire. Sun se dit que cela ne lui coûterait rien à long terme.


— Très bien, dit-il. Occupez-vous des détails. Au revoir.


Les yeux fermés, l’Asiatique leva le bras et raccrocha le combiné à
tâtons. Jusque-là, il avait investi neuf millions de dollars dans l’opération, sans
résultats probants, mais il se refusait à s’inquiéter pour le moment. Si les
choses tournaient mal, il se ferait une joie de dépecer Tripp personnellement.


Tout sourire, Sun tendit la main pour attraper une savonnette
parfumée.


Fort Lauderdale


Maxwell Reed somnolait quand quelqu’un tambourina à sa porte, le
tirant d’un sommeil agité. Un bruit de fusillade le fit sursauter, avant qu’il
ne réalise que les coups de feu provenaient de la télévision et non des jardins
de la résidence.


Un des insulaires, un garde du corps prénommé Merrill, passa sa tête
dans l’entrebâillement de la porte et cligna des yeux.


— Vous avez un appel de M. Tripp, annonça-t-il.


Le leader du Parti victorien de libération soupira. Le téléphone
posé près de son lit était débranché pour une bonne raison. Reed recevait des
appels jour et nuit, de farceurs, de partisans, de journalistes, de défenseurs
de la suprématie blanche ou de fiancées potentielles, mais ces appels étaient
systématiquement filtrés par son service de sécurité.


En revanche, Reed ne pouvait éviter Garrett Tripp. Et c’était bien
dommage car, depuis quelque temps, le mercenaire semblait toujours porteur de
mauvaises nouvelles.


L’horloge du téléviseur lui indiqua qu’il était bientôt 20 heures.


À moitié endormi, Reed rebrancha le téléphone derrière son lit et
porta le combiné à son oreille.


— Bonsoir, monsieur Tripp. Que puis-je faire pour vous ?


— Je pense que vous devriez quitter la ville quelque temps.


— Pardon ?


À présent, le politicien était complètement réveillé. Il saisit la
télécommande du téléviseur et coupa le son.


— Nous traquons sans relâche les hommes qui ont descendu
DeMitri et Ruggero, expliqua Tripp, mais cela prend plus de temps que prévu. Dans
l’intervalle, vous devriez vous installer dans un endroit plus sûr. Jusqu’à ce
que nous ayons fait le ménage.


— Un endroit plus sûr ? Mais où puis-je aller ?


Cette seule pensée ébranla Reed. Que suggérait Tripp ? Voulait-il
lui jouer un vilain tour ?


— Je pensais au Panama, répondit le mercenaire. Le temps y est
agréable, il n’y a pas d’orages tropicaux en cette saison, et un de nos
investisseurs y a sa résidence principale.


— Sun Zu-Wang.


— Exact, monsieur. J’ai pris la liberté d’en parler avec M. Sun
cet après-midi. Il vous offre l’hospitalité, le temps de régler le problème. Si
vous êtes d’accord, bien entendu.


— Quand dois-je partir ? demanda Reed.


— Combien de temps vous faut-il pour faire vos bagages ?


— Je n’en sais rien. Disons une heure.


— Parfait. Une de mes équipes est en route. Vous avez pris une
sage décision, monsieur. Bonne soirée.


Tout en reposant le combiné, Reed tenta de mettre de l’ordre dans
ses pensées. Par-dessus tout, il se demandait depuis quand il était devenu un
simple pion qu’une main invisible déplaçait sur un échiquier géant.
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Floride du Sud


À Miami, Mack Bolan commençait à manquer de cibles. Il n’avait pas
exterminé ses adversaires locaux, loin de là, mais les hommes de DeMitri n’étaient
plus de ce monde, et le Guerrier n’avait aucun moyen de localiser les
mercenaires qui avaient participé aux préparatifs de la révolution caribéenne.


Ce qui le ramenait à Maxwell Reed.


Le président autoproclamé en exil était une cible facile. Il se
contentait de tuer le temps dans sa résidence de Fort Lauderdale. Bolan n’était
pas persuadé que Reed orchestrait lui-même le complot – quel complot, d’ailleurs ? –
mais il était prêt à parier que l’insulaire avait des réponses à lui fournir.


Des informations qui pourraient révéler à l’Exécuteur l’identité et
l’adresse de ses véritables ennemis.


La résidence de Reed était bien gardée. Pas de surprise de ce
côté-là.


Mais Bolan s’attendait à tomber sur une troupe d’insulaires guère
plus expérimentés que ceux qu’il avait affrontés à Bayou LaFourche. Or, des
visages blancs se mêlaient aux faces sombres, et tous avaient des allures de
soldats aguerris.


Des mercenaires.


Ils étaient nombreux et patrouillaient la propriété aux côtés de
soldats victoriens taillés dans l’acajou et le teck.


Les gardes en faction devant la grille d’entrée ne portaient pas d’armes
apparentes, mais les hommes postés à l’intérieur du mur d’enceinte étaient
armés jusqu’aux dents, de fusils de chasse et de fusils d’assaut.


Bolan avait dénombré seize sentinelles sur la photo aérienne prise
quelques heures plus tôt par un pilote local qui n’avait pas pu refuser mille
dollars pour une demi-heure de travail. L’Exécuteur estimait qu’il y avait à
peu près autant d’hommes à l’intérieur. Soit une quarantaine de tireurs au
total, en comptant large.


— Prêts ? demanda-t-il à ses deux compagnons.


Johnny acquiesça, ses deux yeux brillants contrastant avec son
visage noirci.


— C’est maintenant ou jamais, répondit Keely Ross.


Ils avaient fini de vérifier leurs armes et leur matériel. Debout
dans l’obscurité, à cent mètres de la forteresse de Maxwell Reed, ils se
demandaient quand – et si – ils seraient de nouveau réunis.


Le trio avait tracé son parcours d’approche à partir des photos
aériennes. Bolan donna le « go » à 3 h 19 du matin et
regarda son frère s’enfoncer dans la nuit, suivi de près par Keely Ross. Le
Guerrier consulta sa montre, puis compta mentalement soixante secondes avant de
les suivre.


S’attaquer à Reed et à sa garde rapprochée était un coup risqué, surtout
si tôt après la confrontation avec DeMitri et Ruggero, mais Bolan n’avait pas
le choix. Ils n’avaient plus de pistes, et leur campagne était au point mort.


Garrett Tripp était soudain devenu le seul gibier en ville.


Wayland Spade savait reconnaître une défense dressée à la va-vite, et
la surveillance de la résidence de Reed, à Fort Lauderdale, en avait toutes les
caractéristiques. L’arrivée en renfort, sur un simple coup de fil, de l’héritier
de Joey DeMitri, un certain Danny Alessio, et d’une vingtaine de ses hommes, était
le seul point réconfortant.


Alessio s’était contenté de demander :


— Même deal qu’avec le vieux, c’est ça ?


Ils ne savaient toujours rien de leurs ennemis, sinon qu’ils
étaient peu nombreux, un détail d’autant plus embarrassant pour Spade que les
assaillants ne cessaient de lui infliger d’humiliantes raclées. Sa cote auprès
de Tripp avait déjà chuté. Encore un échec de ce genre et…


Le mercenaire chassa cette pensée de son esprit et termina son café
dans la spacieuse cuisine de Reed avant d’aller inspecter les troupes. Les
inspections-surprises les maintenaient sur le qui-vive, mais la tâche était
plus difficile avec les insulaires de Reed qu’avec ses mercenaires disciplinés.
Et maintenant que les hommes d’Alessio s’étaient mêlés aux autres, Spade ne
savait pas trop quoi attendre de sa tournée dans la résidence.


Il était sur le point de tourner la poignée de la porte de la
cuisine quand un cri retentit dans les jardins. Spade ne put reconnaître la
voix et n’eut, du reste, pas le temps de s’intéresser à la question. À peine
son cerveau avait-il enregistré le cri qu’un coup de feu claqua.


Puis ce fut le chaos.


La fusillade démarra par une sorte d’effet ricochet. Les coups de
feu se propagèrent à partir du point d’origine du premier tir, donnant
rapidement l’impression que la propriété était assaillie de toutes parts. Spade
ne put identifier toutes les armes utilisées.


Mais il était certain d’une chose : il fallait impérativement
qu’il sache ce qui avait déclenché ce déluge de feu. Il fallait qu’il le sache
très vite et qu’il fasse le ménage avant que les poulets ne s’en mêlent.


Le mercenaire portait un pistolet-mitrailleur H & K MP-5 dans
un holster d’épaule fixé sous son aisselle gauche. Il tira l’arme de son étui
et rabattit le levier d’armement pour engager une munition de 9 mm dans la
chambre. Le sélecteur de tir était réglé pour tirer des rafales de trois. Au
cas où le P.-M. s’enrayerait, Spade disposait d’un pistolet
semi-automatique SIG-Sauer P-229 glissé entre les reins. Enfin, sa boucle de
ceinturon était aussi le manche d’une dague tranchante comme un rasoir.


Quoi qu’il pût arriver, Wayland Spade était prêt à se mêler à la
fête.


Comme pour renforcer sa conviction, au moment où il franchit le
seuil de la cuisine pour plonger dans l’obscurité, une explosion résonna dans
les jardins. Spade vit un éclair rougeoyant dans les arbres situés sur sa
gauche, près de la limite sud-ouest de la propriété.


Quelques secondes plus tard, un souffle chaud lui caressa les joues.


Autant commencer par là.


L’explosion signifiait qu’il y avait des intrus dans la résidence, puisque
aucun des gardes sous les ordres de Spade n’était armé de grenades. En
contrepartie, cela signifiait aussi qu’il y avait tout près de là des cibles à
neutraliser.


Spade avait l’opportunité de régler définitivement le problème, et
de se racheter par la même occasion.


Il empoigna son MP-5 et plongea dans la nuit en souriant.


La situation avait un air de déjà-vu.


Johnny avait espéré effectuer une approche discrète, sachant que
son frère souhaitait questionner Maxwell Reed, mais l’affaire tourna au
vinaigre au bout de quatre-vingt-dix secondes à peine. Une sentinelle accroupie
dans les buissons – peut-être par excès de zèle ou simplement pour se
reposer – surgit devant Johnny comme un diable de sa boîte. L’homme aurait
pu faire feu, mais, jugeant préférable de capturer l’intrus vivant, il cria :


— Hé là !


Sans réfléchir, Johnny lâcha une courte rafale de
pistolet-mitrailleur. Bien que le coup ne fût pas des plus propres, le type s’effondra.
Son fusil de chasse n’était plus braqué sur l’enquêteur, mais le coup partit
quand même, aspergeant de chevrotines les branchages au-dessus d’eux.


Formidable merdier !


Le tir de chevrotines fut instantanément suivi d’autres coups de
feu tout proches. Puis la fusillade se propagea rapidement dans toute la
propriété. Johnny supposait que la plupart des tirs provenaient des insulaires,
les mercenaires de Spade ayant sûrement plus de self-control. Mais quelle que
fût leur provenance, aucun tir ne l’avait menacé jusque-là, et Depp se dirigea
au trot vers l’immense villa.


Il couvrit une cinquantaine de mètres avant que d’autres tireurs ne
lui barrent la route. Des mercenaires. Ils se déplaçaient rapidement dans l’obscurité,
se guidant au bruit du premier coup de feu pour localiser sa source. Johnny en
aperçut deux, espérant qu’il n’en avait pas manqué d’autres. Il épaula son MP-5,
ajusta prestement son tir et fit feu sur le soldat le plus proche.


Le mercenaire avait anticipé son tir. Il prit la première balle
dans l’épaule et roula sur le côté pendant que les autres projectiles
sifflaient dans l’air tiède. Sa blessure était probablement douloureuse, mais
il respirait encore en touchant le sol, alors qu’il aurait dû être étendu pour
le compte.


Johnny se tourna aussitôt vers sa seconde cible, mais le soldat
avait plongé dès que son compagnon avait été touché. Cela faisait deux hommes à
terre mais encore vivants.


Toujours accroupi, Johnny pivota et s’abrita derrière un gros chêne
au moment où un des deux mercenaires riposta. Le tireur n’avait pas réalisé que
Depp s’était déplacé, et la rafale cisailla les fourrés où il s’était dissimulé
quelques secondes plus tôt. Johnny vit les flammes jaillir du canon et expédia
deux rafales rapprochées, sans pouvoir vérifier s’il avait fait mouche. Guettant
d’éventuels mouvements dans son viseur, il esquiva de justesse le tir de
riposte d’un de ses adversaires. Les projectiles firent voler en éclats des
morceaux du tronc d’arbre qui le protégeait.


Ayant mémorisé la position des deux mercenaires, Johnny saisit une
grenade et libéra la goupille avec le pouce. Après avoir évalué la distance qui
le séparait de sa cible, il commença à égrener les secondes.


Un.


Il retira la cuillère et entendit la mèche lente qui commençait à
se consumer.


Deux.


Il arma son bras pour lancer l’engin mortel.


Trois.


Il fit un pas de côté, lança la grenade et se remit à couvert au
moment où les deux bouches de canon se mirent à scintiller dans la nuit.


Quatre.


Reprenant son P.-M., il s’accroupit et attendit l’explosion.


Cinq… six…


La détonation le fit grimacer, mais ne le ralentit pas pour autant.
Depp surgit de sa cachette, balayant le terrain en quête de cibles. Le doigt
sur la détente, il courut vers la zone dévastée.


Luis Gonzales grogna en voyant la résidence se transformer en champ
de bataille. Un des hommes assis derrière lui dans la Cadillac El Dorado
marmonna :


— Les voilà encore dans la merde.


Gonzales ne pouvait pas le nier. Mais il était autant dans la merde
que les autres, même s’il n’était pas responsable de la situation, et il se
serait fait une joie de démarrer en laissant tous ces cinglés s’entretuer.


Malheureusement, la décision ne lui appartenait pas.


La relative indépendance dont il jouissait depuis quelque temps à
Miami avait été bridée par un coup de fil de Pablo Aznar.


Aznar était la voix de Hector Santiago, et son impitoyable
lieutenant.


Gonzales avait le choix. Il pouvait, ce soir, aider Aznar à donner
une leçon aux gringos, ou devenir demain le sujet d’une leçon
pour d’autres.


Le message de Cali était simple : surveiller la résidence de
Maxwell Reed et intervenir si des dingues de Yankees se pointaient pour le buter.


Gonzales avait espéré que cette longue nuit se passerait sans
incident, somnolant sur son siège pendant que ses hommes montaient la garde, mais
le vacarme des combats l’avait aussitôt tiré de son sommeil.


Que faire ?


Ils pouvaient rester là à attendre l’arrivée des flics, qui ne
tarderaient pas à rappliquer, vu le standing du quartier. Mais Reed risquait de
se faire descendre pendant qu’ils assistaient à la bataille depuis la rue. Inutile
de se demander comment M. Santiago réagirait alors. Gonzales connaissait
la réponse.


Il empoigna le pistolet-mitrailleur Uzi posé à ses pieds et ôta le
cran de sûreté.


— Venez ! ordonna-t-il.


— Il faut qu’on entre là-dedans ? demanda un des
flingueurs assis à l’arrière.


— Soit tu y vas, soit tu expliques à M. Aznar que tu as
eu les jetons, répondit Gonzales.


Il n’y eut pas d’autres protestations, juste le clic-clac
métallique des armes qu’on chargeait. Gonzales descendit de la Cadillac et
traversa la rue sans regarder derrière lui. Il savait que les autres le
suivraient.


Le Colombien se maudit d’avoir amené seulement quatre hommes avec
lui, mais il était trop tard pour demander des renforts.


Ils arrivèrent à la grille d’entrée de la résidence de Reed. Debout
sous la lumière d’un projecteur, un Noir vêtu d’une chemise et d’un pantalon
amples braquait sur eux un pistolet à travers les barreaux en fer forgé. Il
leur demanda ce qu’ils voulaient.


— On vient sauver tes miches, répliqua Gonzales. Ouvre cette
putain de grille !


Keely Ross prit ses adversaires par surprise. Tapie dans l’ombre d’un
érable japonais, elle fit un bond de côté et faucha le trio d’une rafale tirée
de gauche à droite. Deux des trois hommes s’écroulèrent à plat ventre dans l’herbe.
Le troisième soldat tourna comme un derviche, prit deux autres balles et tomba
sur le côté. Mais il continuait à fixer la jeune femme, son arme braquée sur
elle.


Elle lui expédia une nouvelle rafale tout en se baissant, mais
manqua sa cible. Les balles sifflèrent bien au-dessus de la tête du soldat, dont
le premier tir perfora la manche de la rousse en lui éraflant le biceps. À un
centimètre près, elle aurait eu l’humérus broyé.


La jeune femme plongea dans l’herbe pendant que son adversaire
blessé continuait de tirer au jugé. Keely Ross répliqua par un tir en continu, les
douilles fusant l’une après l’autre de la fenêtre d’éjection, et vit un certain
nombre de balles atteindre leur cible.


Le soldat eut une ultime convulsion et lâcha son arme désormais
inutile. La rouquine observa les trois corps immobiles et se releva quand elle
fut certaine que les hommes avaient leur compte.


Mais elle avait mal jugé la situation.


Le deuxième homme à terre se redressa sur ses mains au moment où
elle se mit debout. La jeune femme se demanda s’il portait un gilet en kevlar
ou si elle avait simplement manqué les organes vitaux en lui tirant dessus. Quoi
qu’il en fût, le blessé tendit le bras pour saisir le fusil qu’il avait laissé
tomber dans sa chute. Tandis que ses doigts cherchaient à attraper la crosse, la
rouquine s’approcha de lui et lui logea une balle dans la tête à bout portant.


Keely Ross sentit monter en elle un irrépressible sentiment de rage
et de dégoût. Des larmes coulèrent sur ses joues, mais elle ne les sécha pas. Elle
avait un boulot à finir et songea que le pire était sûrement à venir.


De quel côté devait-elle se diriger ?


Leur cible était la villa. Il lui restait trente mètres à parcourir
entre les arbres, puis encore une trentaine de mètres pour atteindre le patio
et la piscine.


Son oreillette restait muette, mais la rousse résista à la
tentation de demander à ses compagnons s’ils étaient encore en vie. Elle avait
peur de paniquer si elle les contactait et qu’aucun d’eux ne répondait.


L’agent de la Sécurité du Territoire s’élança donc vers la maison
en grimaçant.


Bolan reconnut les hommes qui émergeaient de la villa par une porte
de service. Armes à la main, ils se dirigeaient vers trois limousines garées
côte à côte. Il ne connaissait pas leurs noms, mais leur style était
caractéristique : costumes criards, cheveux gominés et visages durs. Il
avait traqué ce genre de types suffisamment longtemps pour les reconnaître au
premier coup d’œil.


C’étaient des mafieux.


Bolan se mit à courir dans l’obscurité pour se rapprocher du groupe
avant que les pourris n’aient le temps de le repérer. Leur attention était
tournée vers les véhicules. Ils s’apprêtaient probablement à mettre les voiles,
étant donné que la propriété s’était transformée en champ de bataille.


Trop tard.


Sans interrompre sa course, Bolan empoigna une grenade et la lança
devant lui. L’engin tomba sur le gazon et roula quelques mètres avant de s’immobiliser
sous le capot de la voiture du milieu. Le Guerrier s’aplatit sur le sol et
attendit l’explosion, l’œil dans le viseur de son MP-5.


Le souffle fut étouffé par les tonnes d’acier du véhicule, mais il
le souleva tout de même d’une soixantaine de centimètres. Des flammes
commencèrent à lécher le compartiment moteur avant d’atteindre la durit d’essence.
La limousine s’embrasa en quelques secondes, crachant des serpentins de feu sur
les voitures garées à proximité.


Bolan observa la vingtaine d’hommes qui reculait devant le brasier
grandissant. Ses chances de réussite étaient minces, mais il n’hésita pas un
instant. La surprise était une arme aussi mortelle que le shrapnel ou les
flammes.


Il arrosa le groupe de mafiosi d’une longue rafale de 9 mm,
tirant les deux tiers d’un chargeur de trente coups avant de relâcher la
détente de son P.-M. Les ogives brûlantes déchirèrent les chairs et les os,
fauchant les pourris avant qu’ils aient le temps de réaliser ce qui se passait.
La moitié d’entre eux tomba dès la première rafale, aspergeant de sang leurs
compagnons médusés.


Bolan savait que les hommes encore valides n’allaient pas tarder à
reprendre leurs esprits et à riposter. Il sélectionna le tir en rafales de
trois et commença à abattre des cibles choisies, en éliminant d’abord les
survivants les moins choqués.


Il restait une seule balle dans le chargeur de son
pistolet-mitrailleur, et Bolan l’expédia à un flingueur gominé qui l’avait
repéré. Le type avait reçu une giclée de sang en plein visage et clignait de l’œil
gauche, ce qui ralentissait ses réactions. Le Guerrier lui ferma l’œil droit
avec sa dernière cartouche, jeta le chargeur vide et le remplaça aussitôt. Deux
autres mafiosi l’avaient repéré et lançaient des avertissements à leurs
compagnons encore en vie.


Quelques survivants ouvrirent le feu au moment où Bolan finissait
de recharger. Les autres coururent se mettre à couvert pendant qu’ils pouvaient
encore sauver leur peau. L’Exécuteur arma son MP-5 et reprit son ouvrage.


Il balaya le champ de bataille de droite à gauche, expédiant de
courtes rafales à ceux qui résistaient encore, quatre hommes en tout. Les
autres s’éparpillèrent, certains en direction de la villa, d’autres vers la
pénombre du terrain arboré.


L’Exécuteur ne faisait que son boulot.


Wayland Spade n’avait aucune idée de ce qui se passait dehors. Il
était évident que la résidence de Reed subissait une attaque. Mais, pour l’instant,
Spade était bien incapable d’identifier les assaillants ou de les stopper.


Et le temps pressait.


Le problème numéro un était la réponse chaotique des soldats de
Reed au premier coup de feu. Ils avaient été terrorisés par les événements de
la veille à Miami et les reportages rappelant le massacre précédent en
Louisiane.


D’autre part, un coup de feu isolé aurait pu passer pour la
pétarade d’un pot d’échappement défectueux, mais un tel vacarme ne manquerait
pas d’attirer la flicaille en moins de deux.


Spade avait accouru sur les lieux de la première explosion pour
trouver deux de ses soldats au tapis. Il n’y avait aucune trace du tueur, hormis
quelques douilles de 9 mm éparpillées à quelques mètres des corps sans vie.


Le mercenaire fulminait encore d’avoir perdu des hommes, cherchant
des cibles pour calmer sa colère, quand une nouvelle explosion déchira la nuit.
Celle-ci avait lieu aux abords de la villa, ce qui n’augurait rien de bon.


Spade tourna les talons et repartit au pas de course vers la maison,
serrant rageusement son MP-5 entre ses mains. Par deux fois, il aperçut en
chemin des hommes de son équipe, trois en tout, et battit le rappel sans
ralentir l’allure.


Il réalisa la gravité de la situation en voyant les voitures
flamber. C’étaient les véhicules des soldati d’Alessio, et les cadavres
étendus autour des limousines fumantes étaient bien ceux des hommes du caïd.


— Ils sont encore là, dit-il à ses mercenaires. Il nous faut
au moins un prisonnier vivant et en mesure de parler. Démerdez-vous pour en
capturer un et tenez-vous prêts à lever le camp. Le coin ne va pas tarder à
grouiller de poulets.


Ses hommes firent des signes de tête nerveux et commençaient à se
disperser quand l’aile ouest de la villa de Reed explosa, projetant sur Wayland
Spade une pluie de verre, de plâtre et de tasseaux déchiquetés.
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Mack Bolan n’avait pas vraiment prévu de mettre le feu à la villa. Il
pourchassait des traînards du groupe de pourris qu’il avait décimé près des
voitures incendiées quand deux gardes ouvrirent le feu sur lui d’une porte latérale
de la résidence de Maxwell Reed. Ils tiraient avec précipitation, visant trop
haut pour atteindre leur cible en tir automatique, et Bolan les repoussa à l’intérieur
en ripostant avec son P-M.


La porte restée entrouverte révélait une partie de la cuisine
éclairée. Le Guerrier n’aurait jamais de meilleure occasion de tenter une
incursion pour mettre le grappin sur Reed. Mais les deux gardes s’étaient
repliés au-delà de la cuisine et étaient bien déterminés à lui barrer le chemin
tant qu’ils étaient en vie.


L’astuce était de faire en sorte qu’ils ne le restent pas.


Bolan n’avait aucune chance de prendre l’avantage sur des tireurs
retranchés, d’autant que les sirènes des voitures de police n’allaient pas
tarder à hurler à l’entrée de la forteresse de Reed. Le Guerrier dégoupilla une
autre grenade, se rapprocha du seuil et lança l’engin à l’intérieur.


Bolan ne saurait jamais exactement ce qui se passa dans les
secondes suivantes. Il était possible qu’une balle ait préalablement percé le
tuyau de gaz de la cuisinière, ou qu’un shrapnel l’ait endommagé au moment de l’explosion.
Il n’était pas non plus impossible que les soldats de Reed aient stocké des
munitions dans le garde-manger. Il y avait des gens assez stupides pour faire
des trucs pareils.


Quoi qu’il en fût, la détonation de la grenade fut immédiatement
suivie par une seconde déflagration, plus puissante. L’onde de choc partit de
la cuisine et gagna toute l’aile ouest de la vaste demeure. Les vitres volèrent
en éclats, les murs se gondolèrent et le premier étage s’effondra pour combler
le vide créé par le souffle. L’incendie provoqué par l’explosion se propagea
rapidement aux pièces non endommagées de la villa.


Bolan présumait que les gardes retranchés à l’intérieur avaient
péri, et qu’il n’avait plus aucune chance de pénétrer dans la maison par la
cuisine. À présent, s’il voulait cravater Maxwell Reed, l’Exécuteur avait
plutôt intérêt à surveiller les issues au lieu de s’aventurer dans la villa en
feu.


Des sirènes retentirent au loin. Bolan se dirigeait au trot vers le
vaste porche de la résidence quand il entendit la voix de Keely Ross dans son
oreillette.


— Vous êtes là ? dit-elle d’une petite voix. J’espère que
je ne suis pas toute seule.


— Je vous reçois, répondit Johnny.


La jeune femme perçut le crépitement d’armes de petit calibre en
fond sonore.


— Moi aussi, ajouta Bolan sans interrompre sa course.


— Les flics arrivent, avertit la rouquine. Aucune trace de
Reed ?


— Pas pour l’instant, fit Johnny.


— Rien de mon côté, dit Bolan.


— On se donne encore combien de temps ? demanda Keely
Ross.


Johnny répondit par une autre question.


— Cinq minutes ?


— O.K. pour cinq minutes, confirma son frère.


Beaucoup de choses pouvaient se passer en cinq minutes, peut-être
même trop. Si jamais Maxwell Reed restait introuvable, il leur faudrait
accepter le fait qu’il était mort, ou que l’oiseau s’était envolé avant leur
arrivée. Dans un cas comme dans l’autre, ils n’avaient rien à gagner à traîner
dans les parages quand la cavalerie débarquerait.


Il allait bientôt être temps de déguerpir.


Mais Bolan avait encore une carte à jouer, et elle pouvait faire
toute la différence dans ce jeu de massacre.


En voyant la maison en feu, Luis Gonzales comprit qu’ils arrivaient
trop tard pour sauver qui que ce soit à l’intérieur. Leur intervention était
une idée stupide dès le départ, mais le Colombien avait bien été obligé de
tenter le coup puisque tels étaient les ordres d’Aznar et de Santiago.


Debout au milieu de l’allée, avec un Uzi entre les mains et
personne à tuer, Gonzales entendit le hululement des sirènes. En la
circonstance, le mieux qu’il pouvait faire était de préserver son équipe en
filant avant que les poulets ne descendent de leurs voitures pour les plomber.


— Vamonos ! cria-t-il sèchement aux autres. On
fout le camp d’ici.


Ils tournèrent les talons pour regagner leur voiture garée dans la
rue. La grille en fer forgé était restée ouverte, puisque Gonzales avait fait
fuir l’unique sentinelle. Ils commençaient à traverser la rue quand le premier
véhicule de police déboula. Son conducteur écrasa la pédale de frein en voyant
les cinq Colombiens au milieu de la chaussée.


« Ça y est, songea Gonzales. Maintenant, on est vraiment dans
la merde. »


Il n’attendit pas que les portières de la voiture de police s’ouvrent.
Au lieu d’aboyer des ordres à ses hommes, il leva son Uzi à hauteur de hanche
et lâcha une rafale mortelle à six mètres de distance. Ses balles de 9 mm
Parabellum fendirent le pare-brise et pulvérisèrent les gyrophares fixés sur le
toit du véhicule de patrouille.


Avant que les hommes de Gonzales n’aient le temps de réagir, d’autres
voitures de police s’immobilisèrent au milieu de la rue, déversant un flot d’hommes
et de femmes en uniformes. Les policiers s’accroupirent derrière les portières
ouvertes et braquèrent leurs pistolets et leurs fusils à pompe sur Gonzales et
ses sbires.


Le Colombien cria un ordre.


Ses hommes ouvrirent le feu à l’unisson, leurs balles ricochant sur
le macadam. Plusieurs flics s’effondrèrent, mais la plupart ripostèrent avec
rage, canardant leurs cibles à une distance qui ne leur laissait quasiment
aucune chance.


Gonzales prit une balle au-dessus de la ceinture et eut l’impression
qu’un boxeur catégorie poids lourd l’avait frappé avec un gant plombé. Ses
jambes se dérobèrent, il chuta bêtement et rampa péniblement jusqu’au trottoir.
Du sang chaud dégoulinait sur son pantalon de lin fait sur mesure.


Serrant encore son Uzi entre ses mains, il répliqua malgré la
douleur qui l’envahissait. Il vida son chargeur en quelques secondes, mais
fouilla dans la poche de sa veste avec ses doigts ensanglantés pour en sortir
un chargeur plein.


En voyant les corps étendus autour de lui, il réalisa pendant un
court instant qu’il était désormais seul. Un policier lui cria de se rendre, mais
le Colombien lui répondit par un juron en espagnol. Au prix d’un terrible
effort, il parvint à se mettre à genoux et pointa son arme sur la voiture la
plus proche.


Instantanément, les hommes en bleu ouvrirent le feu.


Wayland Spade tenait enfin sa cible. Vêtu de noir, le visage grimé,
l’homme était aux prises avec deux soldati de Reed quand Spade l’aperçut.


Le mercenaire fut tenté de l’abattre sur-le-champ, mais il était à
plus de cinquante mètres de l’inconnu et doutait de la précision de son MP-5 à
cette distance. Il pouvait faire mouche, mais, s’il manquait son coup, il
signalerait sa présence à son adversaire et lui donnerait une chance de
riposter.


Au lieu de tirer, Spade sprinta droit sur l’homme en noir. Son
approche n’était guère discrète, mais il y avait encore suffisamment de vacarme
dans la propriété pour couvrir le bruit de sa course.


Du moins, l’espérait-il.


La cible de Spade arpentait l’aile est de la villa, ou du moins ce
qu’il en restait, scrutant l’obscurité en quête d’ennemis. Le bruit croissant
des sirènes ne semblait pas importuner l’inconnu, mais il tapait sur les nerfs
de Spade. Celui-ci entendit une première voiture de police piler dans la rue en
faisant crisser ses pneus. Et, quand la fusillade éclata, il se demanda si les
hommes de Reed étaient assez débiles pour tirer sur les forces de l’ordre.


Spade espérait que non. Pourtant, il était évident que les flics ne
se tiraient pas dessus mutuellement.


Il resta concentré sur sa cible, accélérant le pas derrière l’homme
en noir, qui se dirigeait vers le perron de la villa de Reed. Il serait bientôt
assez près pour tenter un tir mortel.


L’intrus solitaire ralentit l’allure. Spade se rapprocha encore de
lui, nullement embarrassé à l’idée de tirer dans le dos de sa proie. La
chevalerie, c’était bon pour les héros de cinéma et les cow-boys de la Conquête
de l’Ouest.


Le mercenaire leva son pistolet-mitrailleur et ajusta son tir, à
moins de dix mètres de sa cible. Son doigt s’enroula autour de la détente. Spade
retint son souffle…


Et vit son adversaire pivoter tel un gymnaste, s’accroupir et lui
expédier une giclée d’acier brûlant.


Johnny fit feu instinctivement, avant même d’avoir sa cible dans
son viseur, faisant confiance à ses réflexes et son arme pour faire le reste. Une
courte rafale, pas plus de quatre ou cinq cartouches. Il vit le mercenaire
chanceler. Sa jambe droite céda et il s’affala sur le sol, mais cela ne
signifiait pas qu’il avait son compte.


Le kevlar, par exemple, pouvait faire des merveilles, et le blessé
attendait peut-être que Johnny soit plus près pour le descendre à bout portant.


L’enquêteur décrivit un arc de cercle et s’approcha de l’homme par
sa gauche, sans quitter du regard sa main droite et son fusil. Le mercenaire
cachait peut-être d’autres armes que Johnny ne pouvait voir de l’endroit où il
était, mais la menace immédiate restait le pistolet-mitrailleur MP-5. Avant de
brandir toute autre arme, le blessé aurait été contraint de faire un mouvement
brusque pour fouiller dans sa tenue, un délai fatal dans la mesure où Johnny
avait déjà l’homme en joue.


Parvenu à quelques mètres de son adversaire, Depp comprit que ce
dernier ne jouait pas la comédie et qu’il ne portait pas de kevlar. Il avait le
poumon perforé, et sa chemise et son coupe-vent étaient trempés de sang. L’homme
s’étouffait. Des bulles rouges se formaient à la commissure de ses lèvres quand
il expirait, puis éclataient dans un gargouillis sinistre quand il inspirait.


Combien de temps avant qu’il ne cesse de respirer ?


Au bout de quelques secondes, Johnny reconnut le visage maculé de sang.
Il l’avait vu en photo lors de leur ultime briefing.


C’était Wayland Spade.


Depp s’agenouilla près du mourant, suffisamment près pour que Spade
puisse lui assener un coup de poignard s’il avait pris soin d’en glisser un
dans sa manche, mais, à cet instant, le mercenaire était seulement préoccupé
par sa mort toute proche. Ses yeux firent péniblement le point sur Johnny quand
celui-ci lui secoua l’épaule. Spade se débattit faiblement contre la main qui
le tournait sur le côté pour l’aider à respirer.


— Tu vas mourir, lui dit Johnny. La fête est terminée pour toi,
et j’ai besoin de mettre la main sur Maxwell Reed. Montre-moi où il est, ça
nous facilitera la tâche à tous les deux.


Plissant ses lèvres écarlates, Spade esquissa une étrange mimique, mi-sourire
mi-grimace.


— Tu l’as manqué, conn…


Son juron se perdit dans un ultime hoquet.


À l’extérieur de la propriété, le hurlement croissant des sirènes s’était
interrompu. Il n’y avait pas à tortiller, le moment était venu de mettre les
voiles.


Johnny ajusta son micro et lança dans la nuit :


— Reed a filé. On l’a manqué. Il est temps de dégager.


— Bien reçu, fit Keely Ross.


À contrecœur, Bolan finit par répondre :


— Compris.


Johnny se releva et courut vers le nord, en direction des arbres.


Il était plus que temps de déguerpir. Les policiers étaient à la
grille, peut-être même déjà à l’intérieur du parc, et Keely Ross serait dans
une situation désespérée s’ils la trouvaient là. Elle savait pertinemment que
Koontz ne la couvrirait pas dans un cas pareil. Il attendrait d’elle qu’elle
garde le silence – mieux encore, qu’elle se donne la mort – pour le
bien du Bureau de la Sécurité du Territoire.


Des clous !


La jeune femme avait pris un risque, mais elle n’était pas du genre
à renoncer. Elle n’avait aucune intention de se rendre, s’il y avait une
quelconque alternative.


Elle se mit à courir comme si elle sentait le souffle de la Mort
dans son cou, une image à peine exagérée à entendre les combats qui
continuaient à faire rage à l’intérieur et autour de la propriété de Reed. Les « bleus »
s’étaient joints à la bataille, ce qui corsait encore un peu plus la situation,
puisque la rouquine se savait incapable de tirer sur les forces de l’ordre si
elle était repérée.


Elle n’allait pas rester là à attendre de se faire truffer de
plombs. Pas question.


Keely Ross parvint enfin au pied du mur d’enceinte et l’escalada, comme
elle l’avait fait à l’entraînement, calant ses pieds et ses doigts entre les
parpaings. Elle craignait d’être ceinturée par les flics en atterrissant sur l’herbe,
de l’autre côté du parapet, mais elle ne vit aucun uniforme à l’horizon.


Pour l’instant, ils étaient trop occupés à la grille pour établir
un périmètre de sécurité. La rousse profita de ce répit pour se faufiler jusqu’à
la Lincoln Town Car.


Elle était la première arrivée, mais chacun d’eux avait la clé de
contact, au cas où l’un des trois compagnons serait contraint d’abandonner en
route. Ce genre de précaution pouvait sauver des vies dans les situations
critiques.


« C’est quand vous voulez, les gars. Inutile de vous faire
désirer. »


Keely Ross se glissa sur le siège conducteur et mit le contact, sans
démarrer le moteur, craignant d’attirer l’attention malgré le vacarme ambiant.


Le moteur fonctionnait à leur arrivée. Il démarrerait donc
forcément la prochaine fois qu’elle tournerait la clé. Nul besoin de le tester,
si ce n’était pour calmer ses nerfs.


« Reste assise et attends. »


Johnny se tenait accroupi près de la Lincoln, côté trottoir, et
Keely Ross était assise au volant quand Bolan surgit de l’ombre.


— C’était moins une, dit Johnny, visiblement soulagé.


— Deux des types de Reed voulaient que je reste un peu, répondit
Bolan.


La jeune femme attendit que les deux hommes soient assis, puis elle
démarra le moteur et enclencha une vitesse, résistant à l’envie de battre le
record du cent kilomètres à l’heure départ arrêté dans un spectaculaire
crissement de pneus. Il était plus prudent de rouler à la limite autorisée, voire
un peu au-dessous, comme n’importe quel citadin. Le trio devait se débarrasser
au plus vite de ses peintures de guerre, et avait prévu à cet effet des
mouchoirs en papier et de la crème démaquillante.


— Comment sais-tu que Reed a mis les bouts ? demanda
Bolan à son frère.


— Je le tiens de Wayland Spade lui-même.


— Vous êtes sûr qu’il ne vous a pas baratiné ? interrogea
Keely Ross.


Elle conduisait d’une main et se démaquillait le visage de l’autre.


Johnny secoua la tête.


— Il n’avait plus de raison de baratiner, fit-il. Croyez-moi.


— Dans ce cas, poursuivit-elle, où ont-ils envoyé Reed ?


— Ça, Spade n’a pas eu le temps de me le dire.


— Bon sang !


— Nous vérifierons auprès de Washington quand nous serons en
sécurité, dit Bolan. Une de vos sections a peut-être des informations sur le
sujet.


— Possible, commenta la jeune femme sans masquer son
scepticisme.


— S’ils ne savent rien, fit remarquer Johnny, il nous faudra
trouver quelqu’un à cuisiner.


— Peut-être un des hommes de DeMitri, suggéra la rouquine, s’ils
sont toujours dans la confidence.


— Ou des gars de Reed, ajouta Johnny. En supposant qu’on
puisse retrouver leur trace après le feu d’artifice de ce soir.


— On trouvera quelqu’un, si ça se révèle nécessaire, parole de…


Il se retint juste à temps de prononcer son nom et Johnny lui jeta
un sourire moqueur.


Ils regardèrent les voitures de patrouille qui filaient en sens
inverse, tous feux allumés et sirènes hurlantes.


Les flics étaient trop pressés de rejoindre le lieu de la fusillade
pour remarquer la présence de la Lincoln.


Bolan fit mentalement la liste des traces qu’ils avaient laissées
sur les lieux. Quelques empreintes de pas. Des marques de chaussures, là où ils
avaient escaladé le mur. Beaucoup de douilles qu’ils avaient toutes manipulées
avec des gants en latex. Du shrapnel et des résidus d’explosif. Des balles qui
permettraient d’identifier leurs armes, si elles étaient retrouvées un jour.


Et enfin, des cadavres.


Combien ?


Bolan n’aurait su le dire avec certitude. Dans le feu de l’action, il
n’avait pas eu le temps de compter, mais savait qu’ils n’en avaient pas tué
assez. Pas encore.


Ceux qui tiraient les ficelles étaient encore en vie, et en liberté.
Pire, le Guerrier ne connaissait pas encore tous leurs noms.


Et il n’avait qu’une vague idée de ce qu’ils complotaient.


Il y avait trop de questions sans réponses, et Bolan ne pouvait pas
laisser tomber avant de connaître la vérité. Une fois qu’il aurait obtenu les
informations nécessaires, il aurait une liste exhaustive de cibles, et le
véritable bain de sang pourrait alors commencer.


Tout ce que l’Exécuteur avait fait jusque-là n’était qu’un prélude
au grand combat, et l’heure fatidique approchait. Bolan le sentait dans ses
tripes.


Il abordait toujours ces situations avec lucidité.


On ne lui demandait pas de les apprécier. Tout ce qu’il avait à
faire, c’était de rester en vie et de mener la partie à son terme.


Il espérait que, pour la suite du combat, il pourrait convaincre
son frère et leur compagne d’un moment de le laisser jouer en solo, mais il ne
se faisait pas trop d’illusions…
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Key West, Floride


— Vous êtes certain qu’il est mort ? demanda Tripp en
fronçant les sourcils. Aucune erreur possible ?


— Nous avons vérifié ses empreintes, dit la voix bourrue. C’est
bien Spade.


Le contact de Tripp était un sergent de la police d’État qui vivait
au-dessus de ses moyens pour subvenir aux besoins de sa seconde femme, de douze
ans sa cadette, en donnant des tuyaux et en rendant des services en échange de
liquidités qui échappaient à la vigilance du fisc. Dans le cas présent, il
avait confirmé au mercenaire que Wayland Spade faisait bien partie des victimes
de la fusillade qui avait ravagé la propriété de Maxwell Reed.


— O.K., dit Tripp. Vous avez identifié les autres cadavres ?


— Vous voulez la liste complète ?


— Elle est si longue que ça ? demanda Tripp.


Les premiers communiqués de presse, assez vagues, avaient fait état
d’un lourd bilan, sans préciser le nombre de victimes.


— Quarante-sept morts, en comptant Spade et les cinq
Colombiens.


Bon sang !


— Quels Colombiens ?


— Nous n’en avons identifié que deux, répondit le sergent. Ils
traversaient la rue quand les premiers véhicules de police sont arrivés sur
place. L’un des flingueurs a ouvert le feu et descendu deux flics. Nos gars les
ont abattus.


Des Colombiens. Tripp allait devoir réfléchir à la question dès qu’il
aurait un moment.


— Oublions les Colombiens et les flics, dit-il. Donnez-moi
seulement les autres noms.


— Comme vous voudrez. C’est votre pognon.


Le sergent se mit à égrener les noms dans un ordre plus ou moins
alphabétique. Tripp reconnut quatre de ses mercenaires et deux des hommes de
Reed. Danny Alessio figurait également sur la liste, ainsi que la plupart des
porte-flingues qu’il avait amenés en renfort. Cela signifiait que la Famille
DeMitri se retrouvait de nouveau sans chef, mais ce n’était pas le problème de
Tripp.


Quand le sergent eut terminé de lire l’interminable liste des
victimes, le mercenaire lui demanda :


— Est-ce qu’il y a des noms qui n’ont pas leur place dans
cette liste ?


— Que voulez-vous dire ?


— Par exemple, des Blancs qui n’appartenaient pas au staff. Dans
le genre paramilitaire.


— Pas de Blancs en dehors des gars de la sécurité et des
gâchettes d’Alessio.


— Je vois.


— C’est tout ?


— C’est tout ce que je voulais savoir, répondit le pourri. Vous
serez payé par le canal habituel.


Wayland Spade n’était pas irremplaçable, naturellement.


Tripp avait déjà le nom de son successeur en tête, mais c’était
tout de même un choc de l’avoir perdu de cette façon, au cours d’une mission de
routine. D’un autre côté, plus rien ne ressemblait de près ou de loin à de la
routine depuis que cette fille s’était pointée à Bayou LaFourche.


Tripp devait impérativement découvrir qui elle était, quels étaient
ses contacts, et comment elle avait réussi à foutre un bordel pareil dans le projet.
Plus important encore, le mercenaire devait découvrir où ses complices et elle
se planquaient. Puis il lui faudrait éliminer les fauteurs de troubles avant qu’ils
ne lui causent d’autres ennuis.


Ou peut-être que ces salopards lui ficheraient la paix un moment, maintenant
qu’il avait déplacé les opérations à l’étranger. Quelle était la probabilité
que les flingueurs suivent le mouvement jusqu’au Panama ? D’ailleurs, comment
pourraient-ils savoir que les joueurs avaient changé de terrain ?


Le tueur avait fait ses bagages et était prêt à partir. De son
séjour dans l’armée, il avait conservé la faculté de se contenter de quelques
effets jetés dans un sac militaire. Cela ne le dérangeait aucunement. À vrai
dire, il préférait ce style de vie au train-train bourgeois des hypothèques et
des meubles assortis.


Quand il commanderait les forces armées de Isla de Victoria, alors
le mercenaire envisagerait peut-être de se poser.


Ou peut-être pas.


Entre-temps, il avait une guerre à gagner, et le temps jouait
contre lui.


Maxwell Reed était content d’être dans les airs ce jour-là, malgré
l’heure matinale. Il avait pu admirer le lever du soleil sur les Bahamas avant
de faire une escale technique à Saint-Domingue. C’était si bon de voyager de
nouveau, de sortir de l’inertie.


Poursuivre sa destinée.


La reconnaissance avait tardé à venir, mais, à présent, la victoire
était proche. Reed le sentait dans sa chair.


Les revers subis en Louisiane et à Miami n’avaient pas d’importance.
Pas plus que les compromis qu’il avait dû accepter en chemin pour parvenir au
triomphe ultime. Bien sûr, il avait conclu des pactes, fait des concessions. Mais
comment un homme d’État pouvait-il exister autrement ?


Cela faisait des années que le leader du Parti victorien de
libération n’avait pas mis les pieds au Panama. Les Chinois avaient peu d’influence
à l’époque, mais, à présent, ils étaient partout. Reed avait donc bien fait de
courtiser leur communauté. Il avait imaginé la nouvelle Isla de Victoria comme
une nation véritablement cosmopolite, au service du monde entier et servie par
lui en retour. Évidemment, Reed aurait des détracteurs. Il n’en avait jamais
douté. La force d’un leader résidait dans les moyens qu’il était capable de
mettre en œuvre contre ses adversaires, dans l’efficacité de sa réponse.


L’époque était révolue où un régime américain tyrannique pouvait se
permettre d’envoyer les Marines pour renverser un gouvernement, en prétextant
des différends d’ordre philosophique. Peu importaient les législations fiscales
et bancaires, en fin de compte. Une fois l’administration de Reed en place, celui-ci
espérait que les industriels et les politiciens américains profiteraient
pleinement des services que son gouvernement leur offrirait.


Pourquoi pas, après tout ?


Aujourd’hui, ils cachaient leurs millions aux îles Caïmans, en
Suisse ou au Liechtenstein. Quand les temps étaient durs, ils se réfugiaient au
Costa Rica, au Portugal ou en Afrique du Sud. Tous étaient sensibilisés aux
problèmes de sécurité, aux impôts ruineux et à la curiosité malsaine des
gouvernements. Reed savait ce que cela signifiait d’être chassé. Sa compassion
allait naturellement aux proies.


L’Antillais avait le sentiment d’avoir passé sa vie à nager à
contre-courant. Rebelle et fils de rebelle sur sa terre natale, il avait connu
la prison et les passages à tabac. Il avait failli être tué à plusieurs
reprises et avait été épargné par la main de la Providence. Son destin était de
libérer son île. Qui oserait critiquer ses choix lorsqu’il ouvrirait des écoles
et des centres de santé gratuits pour son peuple, lorsqu’il garantirait l’emploi
et mettrait fin à la pauvreté chronique ?


Reed se fichait pas mal que Washington vilipende ses amis, ceux qui
l’avaient soutenu quand personne, en Angleterre ou aux États-Unis, ne daignait
frayer avec un perdant. Si certains de ses bailleurs de fonds étaient également
des rebelles, s’ils violaient des lois qui ne semblaient exister que pour
servir des hauts fonctionnaires corrompus, quelle importance ?


Maxwell Reed savait exactement qui étaient ses bienfaiteurs et
quelles étaient leurs activités. Il les avait associés à son projet parce qu’il
avait besoin de leurs capitaux et de leur puissance pour réaliser son rêve.


C’était à la fois si simple et si complexe.


Alors que l’appareil volait vers le sud au-dessus de la mer des
Caraïbes, Reed réussit à se persuader que personne ne pourrait l’arrêter.


Il était sur la route du pouvoir.


Sa destinée était presque à portée de main.


Panamá


Sun Zu-Wang n’était guère ravi d’avoir été choisi pour jouer les baby-sitters,
mais l’expérience lui avait appris qu’il fallait parfois s’acquitter de tâches
déplaisantes pour faire avancer les choses. Il était disposé, dans une certaine
mesure, à protéger Maxwell Reed et à pourvoir à ses besoins, mais il ne
laisserait pas le politicien interférer dans les activités de l’empire qu’il
était en train de bâtir.


Après tout, Reed n’était qu’un instrument. Sa longévité et son
utilité étaient inextricablement liées. Si Reed cessait d’être utile, ou s’il
devenait un obstacle, il serait éliminé sur un hochement de tête à l’un des
lieutenants de Sun.


Personne n’était indispensable. Aucune révolution ne pouvait
triompher sans faire couler le sang.


Maxwell Reed était un levier qui allait permettre à Sun d’atteindre
son objectif suprême : l’invulnérabilité politique et financière. Le
Chinois rêvait de devenir intouchable, à l’abri de ses ennemis et de toute
menace, à l’exception de l’inexorable marche du temps.


Assis dans le salon V.I.P. de l’aéroport, il sirotait son troisième
Martini de la journée et jetait de temps en temps un coup d’œil à sa Rolex de
trente mille dollars. Une montre de luxe n’empêchait pas forcément son
propriétaire de perdre un temps précieux, mais Sun Zu-Wang était toujours
vigilant et savait contrôler ses pulsions. Il s’imposait une discipline
personnelle que peu d’hommes pouvaient posséder en dehors des militaires et des
religieux.


Sun n’était certainement pas un moine, mais, à sa façon, c’était un
guerrier. Sans cause ni patrie, il était d’abord loyal envers lui-même, et
ensuite envers la triade qu’il commandait.


Tout était une question de priorités.


Malgré cinq minutes de retard au départ de Miami, et de nouveau
quinze minutes à Nassau, le vol de Reed avait tout de même atterri à l’heure. Entouré
de ses soldats, Sun quitta le salon V.I.P. et se dirigea vers la porte d’arrivée
pour accueillir son invité. La situation lui rappela étrangement un vieux
feuilleton, L’Ile fantastique. Debout dans sa véranda tropicale, flanqué
d’un nain, Ricardo Montalban ordonnait à ses laquais de prendre des airs
réjouis.


« Souriez ! souriez partout où vous êtes ! »


Sun se fendit donc d’un sourire et attendit que son pantin débarque.


Washington, D.C.


Hal Brognola s’assit et attendit que le téléphone sonne. Malgré
cela, le timbre strident de l’appareil faillit le faire sursauter. Il saisit le
combiné avant que le téléphone ne sonne de nouveau.


— Brognola, dit-il simplement.


— Du nouveau au sujet de notre type ? demanda Bolan.


Le grand Fédéral était soulagé de pouvoir lui donner une réponse.


— Il est au Panamá, dit-il. Je viens d’en avoir confirmation. Il
a décollé de Miami sur un vol privé environ une heure et demie avant votre
petite fête à Fort Lauderdale. Vous l’avez manqué de peu.


Avec un mélange de lassitude et de suspicion dans la voix, Bolan
lui demanda :


— Tu penses qu’il a été prévenu ?


Brognola lui répondit par une autre question.


— Qui était au courant de vos plans ?


— Personne à part nous trois.


— Ce qui laisse un suspect, n’est-ce pas ?


Bolan réfléchit un instant. Un bref silence s’installa entre les
deux hommes.


— Non, dit-il enfin. Elle n’en a pas eu l’occasion.


— O.K. Pour quelle raison l’aurait-elle prévenu, d’ailleurs ?


— Tu as raison. Appelons ça une coïncidence. Tripp a repéré un
point faible dans son dispositif et a pris les mesures qui s’imposaient.


— En tout cas, vous avez descendu son bras droit, répliqua
Brognola. Si tant est que cela ait de l’importance. Ça va chauffer pour la
Famille DeMitri, du moins ce qu’il en reste. Quels que soient les projets de
Reed et de Tripp, ils viennent de perdre un investisseur.


— Quelque chose me dit qu’ils ont d’autres ressources
disponibles. Pourquoi le Panamá ?


— On n’a encore aucune info à ce sujet, reconnut Brognola. Le
Bureau envoie quelqu’un à l’aéroport pour voir qui réceptionne Reed. Nous le
saurons en même temps qu’eux, ou presque.


Bolan cogitait à toute vitesse.


— DeMitri n’a probablement personne d’important au Panamá, dit-il.
Peut-être un homme pour s’occuper de l’acheminement de la drogue, mais pas de
troupes à proprement parler. Qui est influent au Panamá, en ce moment ?


Tous deux connaissaient la réponse à la question, mais Brognola
joua le jeu.


— À part le président et l’armée ? répondit-il. Les
Chinois.


— Étant donné que Reed recrute ses alliés aux États-Unis, qui
pourrait lui venir en aide au Panamá ?


Cette série de questions n’importunait pas Brognola. Ils avaient
presque terminé, et Bolan en avait posé moins d’une vingtaine.


— Les triades, répondit consciencieusement l’homme de
Washington.


— Elles n’auront aucun problème pour le protéger, commenta
Bolan.


— Pas que je sache.


— Mais les Chinois seront sur leurs gardes.


— Peut-être pas tant que ça, fit Brognola. Il y a mille six
cents kilomètres entre eux et le dernier point chaud connu. De plus, cela fait
cinq ou six ans qu’ils consolident leurs positions et achètent des responsables
politiques. Cela donne une grande confiance en soi.


— Peut-être trop grande, répliqua Bolan.


— Dans ce cas, je suppose que tu vas avoir besoin d’un moyen
de transport.


— Je vais opter pour un vol privé, dit Bolan, puisque je ne
peux pas compter sur les militaires.


Le Guerrier avait raison sur ce point. Depuis le retrait de l’armée,
en 1999, la base américaine la plus proche du Panama était située à Porto Rico.
Les loueurs de jets n’étaient pas aussi sûrs, mais, avec un peu de roublardise
et quelques billets de banque, ils pouvaient contourner la plupart des
difficultés posées par les douanes d’un pays du tiers-monde.


— J’aurai du renfort en stand-by sur place, au cas où : une
petite équipe qui vient de terminer là-bas un boulot discret, proposa Brognola.


— Ça ne peut pas nuire, répondit Bolan. Je te contacterai à
mon arrivée.


Au moment où le numéro Un du Justice Department reposa le
combiné, un proverbe japonais lui revint à la mémoire. C’était un haïku, ou
quelque chose de ce genre. Le message était le suivant : « Mieux vaut
voyager plein d’espoir que d’arriver au but. »


C’était une terrible vérité…


Saint-Petersbourg, Russie


Pour une fois, la communication était excellente, une nouveauté
pour Semyon Borodin en matière d’audio-conférence. D’ordinaire, quand il avait
cinq personnes en ligne et que les brouilleurs étaient branchés, des parasites
rendaient la conversation particulièrement laborieuse. Cette fois, au moins, ils
semblaient être chanceux.


« Ce n’est pas trop tôt », songea le Russe. La fortune ne
leur avait pas vraiment souri, ces derniers temps.


— Pensez-vous que le problème posé aux États-Unis peut être
résolu ? demanda-t-il d’emblée à Garrett Tripp.


— Je dirais qu’il l’est déjà, répliqua le mercenaire. Nous
avons sauvé les meubles et déménagé loin des États-Unis. Ceux qui nous
harcèlent depuis quelques jours sont désormais à court de cibles.


— Vous voulez dire que les cibles ont été déplacées, intervint
Kenji Tanaka d’une voix de velours. Mais elles existent toujours.


— Nous avons mis Reed en sécurité, dit Tripp. Malheureusement,
DeMitri et Ruggero sont hors circuit. Il faudra se passer d’eux, mais cela ne
devrait pas poser de problème. Si les flics veulent décortiquer leurs restes à
Miami ou à La Nouvelle-Orléans, tant mieux. Cela fera diversion.


— Je me sentirais mieux si vous aviez les noms de ceux qui ont
tué mes amici, dit Dante Ambrosio. C’est une négligence que nous
pourrions regretter un jour.


— J’y travaille, affirma Tripp pour rassurer ses partenaires
financiers. Dès que j’aurai du nouveau, vous en serez informés.


— Et vous réglerez le problème ? insista Ambrosio.


— Naturellement, monsieur.


Borodin ne put s’empêcher de sourire en entendant leur échange. Il
savait qu’un fossé séparait les mafiosi siciliens traditionnels et leurs
« cousins » d’Amérique. De temps à autre, les deux factions
parvenaient à collaborer, notamment sur de gros trafics de drogue, mais leurs
visions des choses étaient radicalement différentes et ils se considéraient
mutuellement comme des quasi-étrangers.


C’était une faiblesse que Borodin avait un temps envisagé d’exploiter,
mais son projet n’était plus d’actualité puisque les partenaires américains de
l’opération avaient été purement et simplement éliminés.


— Je me permets d’insister sur ce sujet, dit le Russe : avez-vous
envisagé la possibilité d’une implication officielle dans les récents incidents ?


— Officielle ? fit Tripp, comme si le terme lui était
complètement étranger. Vous voulez parler de Washington ?


— Ou de n’importe qui d’autre.


La géographie importait moins à Borodin que la force et la ruse des
ennemis qui avaient attaqué ses intérêts.


Apparemment sûr de lui, le mercenaire répondit :


— Les autorités américaines ne jouent pas de cette façon. C’était
peut-être le cas il y a trente ans, avant que Nixon ne se grille dans l’affaire
du Watergate et que Allende ne soit renversé au Chili. Aujourd’hui, le Congrès
veille au grain, le gouvernement a une peur paranoïaque des litiges éventuels, et
le budget est dans le rouge.


— J’espère que vous avez raison, dit le Russe.


— Vous me payez pour que je sois au courant de ces choses-là, répondit
Tripp.


— Nous vous payons pour que vous fassiez fonctionner cette
opération comme une machine bien huilée, rétorqua Borodin. Au lieu de cela, elle
est sur le point de se gripper. La confiance en soi est peut-être une qualité
admirable, mais il arrive qu’elle soit exagérée.


— J’ai la situation en main, messieurs. Faites-moi confiance.


Il n’avait pas échappé à Borodin que Tripp avait adressé sa réponse
à l’ensemble du groupe plutôt qu’au Russe en particulier. Il fronça les
sourcils et répondit :


— La confiance a un prix, monsieur Tripp. Il faut la gagner, bien
sûr, mais aussi l’entretenir. Si elle venait à s’effriter pour cause de mauvais
résultats… Ma foi, vous voyez le problème, n’est-ce pas ?


— Nous sommes tombés sur un os, fit Tripp. C’est indéniable. Mais
le problème a été maîtrisé, et j’en éliminerai la source dès que possible.


— Et si vous vous trompiez ? demanda Hector Santiago.


C’était la première fois que le ponte de Cali intervenait depuis le
début de la vidéo-conférence.


— Et s’il s’avère qu’il s’agit bien d’une opération du
gouvernement américain ?


— Dans tous les cas de figure, je ferai face, assura le
mercenaire. Ils ont tué plusieurs de mes hommes. Cela exige des représailles, messieurs.
Les Fédés ne jouissent d’aucune immunité. Ils ne s’en tireront pas comme ça.


— Je comprends, dit le Colombien.


Borodin savait que Santiago n’hésitait pas à éliminer des hauts
fonctionnaires gênants dans son propre pays lorsque cela était nécessaire.


— Mais, étant donné l’atmosphère actuelle, poursuivit Santiago
à l’autre bout de la ligne, il serait peut-être sage d’éviter des représailles.


— Laissez-moi faire, dit Tripp. Quelles que soient les mesures
que je déciderai de prendre, vous avez ma parole qu’elles ne mettront pas l’opération
en péril.


— Et comment accomplirez-vous ce miracle ? s’enquit Kenji
Tanaka.


— Quand ils se mettront en quête de suspects, les Fédéraux
chercheront du côté de ceux qui ont des comptes à régler avec eux. Que DeMitri
et Ruggero en fassent les frais. Ils ne sont plus à ça près, maintenant.


Borodin esquissa un sourire, mais ne put résister à l’envie de
jeter un autre pavé dans la mare.


— Où est votre ami du Panamá, ce soir ? demanda-t-il. Il
pourrait nous éclairer sur les graves problèmes dont nous avons à débattre.


— Il est parti accueillir notre associé, répondit Tripp. Mais
chacun de vous est libre de l’appeler à tout moment, bien entendu.


— Ce n’est pas exclu, dit le Russe. Nous ne tenons pas à avoir
d’autres surprises, au cas où l’ennemi que vous semblez incapable d’identifier
aurait suivi Reed depuis la Floride.


— Je superviserai moi-même le dispositif de sécurité au Panamá,
déclara Tripp. Si l’un de vous veut mettre des renforts à ma disposition, avec
l’accord de M. Sun, votre aide sera toujours la bienvenue.


— Je suis certain que chacun d’entre nous y pensera, dit
Borodin. D’ici là, avons-nous d’autres sujets à aborder ? Non ? Dans
ce cas, messieurs, à bientôt.


Et il raccrocha brutalement.


« Des renforts ? », songea le Russe après avoir
coupé la communication. Pour l’instant, il valait peut-être mieux dépêcher des
observateurs. Des observateurs armés, bien sûr. Jamais Borodin n’enverrait un
de ses soldats, fût-il le plus modeste d’entre eux, dans une zone de combat
sans aucun moyen de se défendre.


— Nicolaï ! aboya-t-il à Yurochka, qui attendait dans le
vestibule. Rassemble illico une demi-douzaine d’hommes. J’ai besoin de faire
une tournée d’inspection.


Miami


— Au Panamá ? demanda Keely Ross d’un air perplexe. Que
diable irait-il faire au Panamá ?


— Bonne question, répondit Bolan. Les Bahamas et la Jamaïque
sont plus près de Isla de Victoria, mais cette proximité pourrait devenir
problématique pour Reed.


— Surtout s’il n’est pas encore prêt pour l’assaut final, précisa
Johnny. Alors qu’au Panama, il ne craint pas les sbires du président Grover
Halsey, et il a peut-être des amis sur place.


— Des amis ? interrogea la jeune femme, qui n’avait pas
encore saisi la situation dans son ensemble.


— Des amis chinois, suggéra Mack Bolan.


Keely Ross cligna deux fois des yeux avant de poursuivre.


— Vous voulez dire des Chinois de Chine communiste ?


— Je ne pense pas que ce terme soit encore usité, répondit
Johnny.


Puis, se tournant vers son frère, il ajouta :


— Et je ne pense pas que c’était à eux que tu faisais allusion.


— Pas tout à fait.


— Il parlait des triades, précisa Johnny.


— C’est plus probable, enchaîna l’Exécuteur. Ça colle avec le
fait que Reed se soit servi de DeMitri et de Ruggero, ou qu’eux se soient
servis de lui.


— Un homme de paille, fit la rouquine.


— Si on y réfléchit, cela paraît logique, répondit le Guerrier.
Reed était en cheville avec la pègre aux États-Unis, et le milieu a des
connexions à l’étranger. C’est un lien naturel.


— Et si vous faisiez erreur ? demanda Keely Ross.


— Ça ne changerait rien. Même si Reed n’a pas signé de traité
officiel avec les triades, il peut difficilement dresser son campement dans
leur jardin sans leur présenter ses respects. Dans le pire des cas, les Chinois
sauront où le trouver.


— Et vous pensez qu’ils vous le diront ?


— Si je suis suffisamment persuasif, oui, se contenta de
déclarer l’Exécuteur.


— Très bien, admit la rousse. Quand partons-nous ?


— Nous n’avons pas encore décidé qui part, lui rappela
le grand Américain.


— C’est exact, renchérit Johnny. Le Panama ne dépend pas
vraiment de la Sécurité du Territoire.


La jeune femme continua à fixer tout à tour les deux hommes assis
en face d’elle.


— Vous croyez que je vais rater le clou du spectacle ? demanda-t-elle.
J’irai jusqu’au bout, les gars.


— Ça ne pose pas de problèmes juridictionnels ? interrogea
le Guerrier.


— Vous me charriez, n’est-ce pas ? ricana la rouquine
avec un sourire contraint. Avons-nous fait quoi que ce soit jusqu’à présent qui
respecte les lois fédérales ?


— Cette mission est différente, lui rappela Mack Bolan. Si je
ne m’abuse, votre bureau n’a aucune compétence juridique au-delà de nos
frontières. C’est le domaine de la C.I.A., ou éventuellement de certains
attachés d’ambassade dépendant du F.B.I. Votre équipe joue en défense, sur le
territoire national.


— Comment ça ? Vous n’avez jamais entendu le vieux dicton
selon lequel la meilleure défense est l’attaque ? N’insistez pas, messieurs.
Je marche avec vous.


Keely Ross restait inflexible.


— Vous décidez ça comme ça ? insista Johnny. Que se
passera-t-il si nos adversaires vous capturent à l’étranger, ou si vous vous
faites pincer par les autorités ?


— Exactement ce qui se serait passé ici, aux États-Unis, répondit-elle
sans hésiter. Mes supérieurs me laisseront crever la bouche ouverte et
maquilleront leurs dossiers pour faire disparaître toute trace de mon existence.


— Des gens charmants, commenta Johnny.


— Ils jouent leur survie, comme vous, répondit-elle. Comme moi.


— Dans ce cas, dit le Guerrier, on a intérêt à se bouger. Reed
a déjà un temps d’avance sur nous, et j’en ai assez de lui courir après.


Quelques secondes plus tard, ils étaient debout et s’affairaient à préparer
leur départ. L’Exécuteur connaissait leur destination, mais n’avait aucune idée
de ce qui les attendait à leur arrivée. Il allait falloir voir venir.


Pour l’instant, il y avait deux cibles insaisissables et un casting
inconnu en guise de comité d’accueil au Panamá. Tout bien considéré, il songea
qu’il ne pouvait être sûr que d’une chose : la tuerie était loin d’être
terminée.
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